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Les Européens vont acheter en Afrique des culti- 
vateurs pour les Antilles. Manière dont fe fait 
ce commerce. Productions dues aux travaux des 
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ejcirives. 

N ou s avons vu d’immenfes contrées envahies 
& di vallées ; leurs innocens Sc tranquilles Habi - tM Euro* 

,r i i < j t » pécns érabli* 

tans ou mallacrés , ou charges de chaînes ; une î<,ns les îles 
affreufe folitude s’établir fur les ruines d’une \ * 
population nombreufe ; des ufurpateurs féroces euh^'eur»'* 
s’entr’égorger & enta (fer leurs cadavres fur les en Alrit l uei 
cadavres de leurs viétimes : quelle fera la fuite 
de tant de forfaits? Les mêmes, les mêmes. 
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a }1istoiilb Philos ophiqvb 
fuivis d’un autre moins fanglant peut-être , mais 
plus révoltant } le commerce de l’homme vendu 
& acheté par l’homme. Ce font principalement 
les îles de l’Amérique qui ont excité à ce com- 
merce abominable y Sc l’on va voir comment ce 
malheur eft arrivé. 

Quelques vagabonds inquiets, la plupart flétris 
par les lois ou ruinés par leurs débauches , ima- 
ginent , dans leur défefpoir , d’attaquer des vaif- 
feaux efpagnols- ou portugais , richement chargés 
des dépouilles du Nouveau-Monde. Des îles fau- 
vages qui , par leur fltuation , aflurent le fuccès 
de ces pirateries , fervent de repaire à ces bri- 
gands , & deviennent bientôt leur patrie. Accou- 
tumés au meurtre ,, ils méditent la deftruction du 
peuple Ample & confiant qui les avoit accueillis 
par humanité y & les nations policées , dont les 
Flibuftiefs étoient le rebut, adoptent fans balancet 
ce projet exécrable s il eft exécuté. Mais il s’agif- 
foit de rendre utiles tant de crimes. L’or &: l’ar- ' 
gent , qu’on n’avoit pas encore cefle de regarder 
comme les feules productions précieufes qu’on 
pût tirer de l’Amérique , n’avoient jamais exifté 
dans plulîeurs de ces acquifitions , ou n’y exiftoient 
plus en affez grande abondance , pour qu’il y eût 
de l’avantage à les extraire. Quelques fpécula- 
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des Deüx Indes. Liv. XI* $ 
teurs , moins aveuglés par les préjugés que la 
multitude, pensèrent qu’un fol & un climat fi 
différens des nôtres , pourroient nous fournir des 
denrées qui îmnquoient à notre bonheur , ou que 
nous étions obligés de payer trop cher , & ils 
proposèrent d’y en établir la culture. Des obfta- 
clés , en apparence invincibles , s’oppofoient à 
l’exécution de ce plan. Les anciens habitans dtl 
pays n’étoient plus j & quand ils n’auroient pas 
été exterminés , la foiblefle de Jeut tempérament, 
l’habitude du repos , une averfion infurmontable 
pour le travail , n’eulTent guère permis d’en faire 
des inftrumens propres à fervir l’avidité de leurs 
oppretfeuts. Ces barbares eux-mêmes , nés dans 
un climat tempéré , ne pouvoient foutenir les 
travaux pénibles d’un défrichement fous un ciel 
brûlant & mal-fain. L’intérêt, fertile en expédiais. 
Imagina d’aller demander des cultivateurs à l’A- 
frique , qui a toujours été dans l’ufage vil & 
inhumain de vendre fes habitons. 

L’Afrique eft une région immertfe, qui ne tient 
à VAfie que par une langiie de terre de vingt 
lieues , qu’on nomme l’ifthme de Suez ; liea 
phyfique 8c barrière politique que la mer doit 
r.jmpre tôt ou tard , par cette pente qu’elle a 
de faire des golfes & des détroits à l’Orient. Cett« 
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prefqu’île , coupée par l’équateur en deux parties 
inégales , forme un triangle irrégulier , dont un 
des côtés regarde l’orient j l’autre le nord , 8c le 
croilïème l’occident. 

n t Le côté oriental , qui s’étend depuis Suez 
Nota n» fur jufqu'auprès du cap de Bonne-Efpérance , eft 

la cote oncD- > i r r i ^ 

«le do i’A- baiené par la mer Rouge 8c par l'Océan. L’inté- 
frique. # ° r , f . 

rieur du pays eu: peu connu y oc ce qu on en lait 

•I ne peut intérelTer ni l’avidité du négociant , ni 
la euxiofité du voyageur, ni l’humanité du philo- 
fophe. Les millionnaires mêmes , qui avoient fait 
quelques progrès dans ces contrées , fur tout dans 
l’Abylîinie, rebutés par les traitemens qu’ils éprou- 
voient , ont abandonné ces peuples à leur légèreté 
8c à leur perfidie. Les côtes ne font le plus fou- 
vent que des rochers affreux , un amas de fable 
brillant 8c aride. (Selles qui font fufceptibles de 
quelque culture , font partagées entre les naturels 
' du pays , les Arabes , les Portugais & les Hol- 
landais. Leur commerce qui ne confifte qu’en un 
peu d’ivoire ou d’or , 8c en quelques efeiaves , eft 
lié avec celui des Indes Orientales. 

Le côté feptentrional , qui va depuis l’ifthme 
de Suez jufqu’au détroit de Gibraltar, eft borné 
par la Méditerranée. Il a neuf cents lieues de 
côtes occupées par une région connue depuis 
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des deux Indes. Liv. XI.. j 
plufieurs fiècles fous le nom de Barbarie , & 
par l’Egypte qui gémit fous le joug de l’empire 
ottoman. , * 

Cette grande province eft bornée à l’cft , par 1<j6 ,n ^ e ^ 
la mçr Rouge j au fud , par la Nubie y à l’oueft,càtc feptrn- 
par les déferts de Barca ou par la Lybie \ au l'Afrique, & 
nord , par la Méditerranée. Sa longueur, du nord C n parUcu- 
au fud , eft d’environ deux cent douze lieues. llcr ‘ 

Un banc de rochers 8c une chaîne de montagnes, 
qui fuivent à-peu-près la même direction , ne lui 
laiftent que lix ou fept lieues de large jufqu’au 
Caire. Depuis cette capitale jufqu’à la mer, le 
pays décrit un triangle dont la bafe eft de cent 
lieues. Ce triangle en embralîe un autre , célèbre 
fous le nom de Delta , & formé par deux bras 
du Nil , qui vont fe jeter dans la Méditerranée, 
l’un à une lieue de Rozette , & l’autre à deux de 
Damiette. 

Quoique cette région foit embrafée , le climat 
en eft généralement falubre. La feule infirmité 
qui foit particulière à l’Egypte , c’eft la perte trop 
ordinaire de la vue. C’eft un fable fubtil , élevé 
par les vents de midi , en mai 8c juin , qui fait, 
dit-on , tant d’aveugles. Ne feroit-il pas plus rai- 
fonnable d’attribuer cette calamité à l’ufage où 
font les peuples de coucher à l'air neuf mois de 

A i 
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6 Histoire Philosophique 

l’année ? Il eft difficile de ne pas embrafler cette 
opinion, quand on voit que ceux qui paifent la 
nuit dans leur maifon ou fous des tentes, éprouvent 
rarement un fi grand malheur, 

11 eft peu de contrées fur le globe auffi fertiles 
que l’Egypte. Le fol y donne annuellement trois 
récoltes , dont chacune ne coûte qu’un labour. 
A celle des grains fuccède celle des légumes , qui 
eft fuivie de celle des plantes potagères : c’eft au 
Nil qu’eft due une fi heureufe fécondité. 

Ce fleuve , qui prend fa fource dans l’Ethiopie , 
doit fon accroiflement à des nuages qui , retom- 
bant en pluie, occafionnent fa crue périodique. 
Elle commence avec le mois de juin , & augmente 
jufqu’à la fin de feptembrc , pour bailler enfuite 
graduellement. Après avoir parcouru de vaftes 
efpaces fans fe divifer , fc-s eaux fe féparent , 
cinq lieues au-deflous du Caire , en deux branches 
qui ne fe rejoignent plus, 

Cependant un pays , où rien n’eft fi rare qu’une 
fource , où rien n’eft plus extraordinaire que la 
pluie , ne pouvoir être fécondé que par le Nil, 
Auffi creufa-t-on , dans les temps les plus recu- 
lés , à feutrée du royaume , quatre-vingt canaux 
confidérables & un plus grand nombre de petits , 
qui diftribuèrenr fes eaux dans toute l’Egypte. 
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DES DEUX IXDES. L I V. XI. 7 

Tous , à l’exception de cinq ou fix des plus 
profonds , fe trouvent à fec au commencement 
ou au milieu de l’hiver ; mais alors le fol n’a plus 
befoin d’arrofement. S’il arrive que le fleuve ne 
m’élève pas à quatre cents pouces , il n’y a d’ar- 
rofées que les terres bafles. Les autres , auxquelles 
leurs puits à bafcule & leurs puits à roue devien- 
nent inutiles, font réputées ftériles pour l’année, 
& déchargées de toute impofition. 

Les terres font divifées en trois clafles. On 
regarde comme la première celle qui forme 
les Vakoups ou le domaine des mofquées & 
des autres établiflemens religieux. C’eft la plus 
mal cultivée , & celle qui , dans les impofitions , 
eft la plus ménagée par un gouvernement ignorant 
Sc fuperftitieax. 

Les principaux officiers civils Sc militaires de 
l’état pofsèdent en ufufruit la fécondé. Ils laiflenr 
peu de chofe aux ferfs qui l’arrofent de leurs 
fueurs , Sc rendent rarement au fifc les redevances 
qu’ils lui doivent, 

La troilième eft partagée entre un grand nom- 
bre de Amples citoyens , qui font exploiter leurs 
pofleffions , plus ou moins étendues , par des fer- 
miers adifs & intelligens. Ces champs font la 

A 4 
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richeffe de l’Ëyypte , & deviennent la rellource 
du tréfor public. 

Quoique le tiers des terres foit en friche, le 
pays n’eft pas dépeuplé : on y compte cinq ou lix 
millions d’habitans. Les plus nombreux font 
les Coptes, qui tirent leur origine des anciens 
Egyptiens , auxquels ils relfemblent alTez bien. 
Les uns ont fubi le joug de l’alcoran } les autres 
font reliés fournis à l’évangile. Ils occupent pref- 
que feuls la haute Egypte , & font très-répandus 
dans la balfe. Plusieurs font cultivateurs j beau- 
coup plus exercent les arts. Les plus intelligens 
d’entre eux conduifent les affaires des familles 
riches , ou fervent de fecrétaites aux gens en place. 
Dans ces polies , regardes comme honorables , 
ils ne tardent pas à prendre l’empire le plus 
abfolu fur des maîtres énervés par le climat ou les 
voluptés. Cette efpèce d’abandon les fait bientôt 
parvenir à une opulence qu’ils confcmment ordi- 
nairement dans de vils excès. Si l’avarice les a 
tenus éloignés des plailîrs , ils font , avant la lin 
d’une vie agitée, dépouilles de leurs tréfors par 
les tyrans qu’ils ont trompés. Rien n’eft fi rare 
que de voir des enfans héritiers de la fortune de 
leur père. 

Après les Coptes , la race la plus multipliée eft 
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DES DEVX ISDES. L I V. XI. 9 
celle des Arabes. Ces defcendans d’un peuple au- 
trefois conquérant vivent tous dans le plus grand 
opprobre. Dans cet état d’abje&ion , ils font tous 
fans courage , & jamais on ne leur a vu. prendre 
la moindre part à aucune des révolutions qui 
agitent fi fouvent cette contrée. Aux yeux de leurs 
maîtres , ce ne font que des animaux néceflaires 
à la culture. On difpofe arbitrairement de leurs 
biens & de leurs vies, fans cjue ces aétes d’injuftice 
ou de cruauté aient jamais provoqué la vengeance 
du gouvernement. Ces malheureux ont un habil- 
lement particulier , habitent les champs , s’allient' 
entre eux , & ne fe nourrilïcnt guère que de lé- 
gumes ou de laitage. Ceux qui pourroienr fe 
permettre quelques commodités 11e l’ofent pas , 
dans la crainte d’attirer fur eux une attention qui 
tôt ou tard leur fcroit funefte.' 

Ce font des Turcs , des Juifs , des Arméniens, 
des hommes de divers pays , de fcétes diverfes , 
venus fuccelîivement en Egypte , qui forment 
le relfe de fa population. Ces étrangers , quelle 
qu’en foit la raifon , laillènt rarement une pollé- 
rité nombreufe , & leurs defcendans ne font guère 
plus heureux. Cependant cette ftériiité humiliante 
ou douloureufe regarde fpécialement les Mame- 
lucs.. / 
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Inutilement , ces Circadiens, ces Géorgiens ont 
été choifis dans leur jeunefle entre les hommes 
les mieux conftitués de leurs provinces •, inutile- 
ment on leur donne pour compagnes les plus 
belles femmes*de leur pays ; inutilement on les 
fait vivre les uns & les autres dans une abondance 
qui éloigne le befoin , & qui prévient toute in- 
quiétude : il ne fort prefque point d’enfans de ces 
liaifons fi bien alTovties , & le peu qui nai fient 
meurent dans l’année. On ne connoît que deux 
familles ifTiies de ce fang, & elles ne font en- 
core qu’l la fécondé génération. 

Le gouvernement d’Egypte ne refiemble à 
aucun autre. Avant l’invafion des Turcs , cette 
région avoit un chef, choifi par des foldats , tous • 
nés efclaves , & qui partageoient avec lui l’auto- 
rité. Sans doute Selim auroit defiré de foumettre 
cette nouvelle conquête au même defpotifme que 
fes autres provinces ; mais les circonftances ne 
permettoient pas cette ambition. 11 fallut fe 
contenter des droits du foudan détrôné , Sc laitier 
à fes fiers lieutenans les prérogatives dont ils 
jouifloient depuis fi long-temps. Pour balancer 
cette milice redoutable , le fultan fit pafler dans 
le pays quatorze mille hommes de fes meilleures 
troupes. Loin de s’occuper des intérêts de la. 
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Porte , ce corps ne travailla que pour lui-même. 
Il parvint à faire tout décider félon fes caprices ; 
& il conferva cet afeendant jufqu’à ce que , amolli 
par le climat, il vit fortir de les débiles & im- 
puiflàntes mains une puiffànce qui n’ avoir plus de 
bafe. Elle repafla, plus étendue même que jamais, 
aux Mam élues. 

Cette dynaftie fingulière eft compofée de dix 
ou douze mille efclaves , amenés dans leur jeu- 
neffe de Géorgie ou de Circaflïe. Ils entrent au 
fer vice des grands de leur nation , qui tous ont 
porté des fers avant eux , & qui les af&anchilïèuc 
un peu plutôt , un peu plus tard. De grade en 
grade , on voit monter ces affranchis à celui de 
bey , au-dellus duquel il n’y en a point. 

Ces beys commandent aux vingt-quatre pro- 
vinces du royaume. Ils font rarement plus de 
feize ou dix-fept , parce que las plus hardis 
d’entr’eux ont plus d’un gouvernement , que 
quelques foibles diftri&s de la haute Egypte font 
confiés , de temps immémorial , à des cheiks 
arabes. Quoiqu’ils duflent être tous égaux , celui 
de la capitale prend communément de l’empire 
fur les autres , à moins qu’il ne foit fupplanté par 
quelqu’un de fes collègues plus riche, plus puif- 
fant ou plus adroit que lui ; mais foit que l’équi- 
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libre fe maintienne , Toit qu’il foit rompu , les 
Turcs libres n’obtiennent jamais que les emplois 
civils ou ecsléfiaftiques. Les dignités militaires , 
les charges du gouvernement , tous les grands 
honneurs font uniquement pour des hommes 
fortis de la forvitude. Le divan, compofé des beys 
ôc de leurs créatures , eft réellement le fouverain ; 
le pacha , qui repréfente le fultan , reçoit des 
hommages j les ordres font même donnés en fon 
nom ; mais d’infolens efclaveS les lui diétent. S’il 
fe refiife à ce qu’on exige , il eft dépofé & mène 
une vie privée jufqu’à ce que le ferrail ait profcrit 
fa tète ou prononcé fon rappel. 

Les vraies forces de l’Egypte refident dans les 
Mamehics. Comme ils font «.us nés fous un ciel 
rude ou tempéré, de qu’iis ont reçu une éduca- 
tion auftère , leurs bras ont toute teur vigueur , de 
leur ame n’eft pas aftoiblie. Ils forment différentes 
troupes de cavalerie , partagées entre les beys , 
félon le degré de force ou d’ambition de ces chefs 
plus ou moins accrédités. Ces hommes puillans 
difpofent prefque aulîi abfolument que l’infanterie 
turque : elle eft efféminée j elle a perdu entiè- 
rement l’efprit militaire j elle n’eft guère compofée 
que de pacifiques artifans qui fe font inferire pour 
jouir des prérogatives attachées au nom de foldat : 
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mais quelle qu’elle foit , fes officiers font dans une 
dépendance entière des beys , fans la protection 
defciuels ils ne fa. croient obtenir aucun avan- 

. i 

cernent. 

Indépendamment des contributions en nature 
que le grand-feigneur envoie en offrande à la 
Mecque & à Médine , ou qu’il fait diftribuer 
aux troupes , on lève plufieurs impôts en argent. 
JLes terres doivent un tribut 8c les chrétiens une 
capitation. Le monopole de la caffe , du féné , dès 
cuirs , du fel ammoniac , fe vend allez cher. On 
tire beaucoup de ces douanes. Ces objets réunis 
s’élèvent au moins à dix millions de livres, 8c 
il en palTe rarement plus du quart à Conftanti- 
nople j le bey principal retient le refte ou le par- 
tage avec fes collègues , s’il ne lui cfl: pas portîble 
de tout retenir: les intérêts du pacha ne font pas 
plus refpeétés que ceux du fu'tati j la milice même 
ne touche jamais fa foîde entière , & les citoyens 
de tous les ordres font habituellement dépouillés. 

Il n’y a que les refTources d’un commerce ex- 
térieur très-avantageux qui puilfenc faire fupporter 
tant de vexations. Plufieurs ports lui font ouverts 
Alexandrie en a deux qui fe communiquoient , 
dit-on , autrefois , 8c qui font actuellement fé- 
parés par aine langue de terre très-étroite. Le port 
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oriental ou neuf eft d’un accès plus facile que 
l’autre j mais il eft prefque comblé par le fable 
que la mer y pouffe , & par le left des bâtimenS 
qu’on eft dans l’habitude d’y jeter. Il n’y a pas an 
fiècle qu’on amarroit les vaiftèaux au quai : ils en. 
font maintenant à plus de deux cents toifes j l’efpace 
qu’ils peuvent occuper eft fi ferré , que pour qu’ils 
ne fe heurtent pas on eft réduit à les arrêter fur 
piufieurs ancres. Cette précaution ne fuffit pas 
même toujours : affez fouvent, dans le gros temps, 
ces navires tombent fur les navires voifins & les 
entraînent dans des bas-fonds où ils péri fient rot* 
férablement enfemble. 

Le port occidental ou vieux eft vafte & com- 
mode. Les vaifleaux de guerre & les vaifleaux 
marchands y font également en fureté , mais les 
Européens en font exclus. La jaloufie a fait ima- 
giner aux navigateurs turcs une prophétie qui 
annonce que la ville tombera ail pouvoir des chré- 
tiens, lorfque leurs bâtimens feront admis dans 
cette belle rade. 

A quatre lieues de cette place eft le Bequies» 
qui ne fait point de commerce , & où l’on ai’aborde 
que lorfque les vertts ne permettent pas de gagner 
Alexandrie ou d’entrer dans le Nil. Le port eft 
très-petit , mais excellent ) ôc les vaifleaux de 
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guerre y feroient hors de danger , même en hiver. 

; Rozette reçoit, à une lieue de l’embouchure 
occidentale du Nil, les denrées qui defcender.t 
le fleuve fur dés bateaux appelés machs , & qui 
le remontent jufqu’à la dernière catara&e ou à 
l’extrémité méridionale de l’Egypte. Cette ville 
envoie elle-même les productions aux navires 
peu éloignés , fur des barques plus grandes , con- 
nues dans le pays fous le nom de germes. 

Un entrepôt femblable , mais infiniment plus 
confidérabie , s’eft formé près de l’embouchure 
orientale , à Damiette. Ce fut peut-être autrefois 
un port. Aujourd’hui les bâtimens font obligés 
de mouiller en pleine mer , à deux lieues de la 
côte , mais fur un bon fond : fi de gros temps , 
a fiez ordinaires en hiver dans ces parages , les 
forcent de s’éloigner, ils fe réfugient dans les rades 
de Chypre , d’où ils reviennent à leur polie, après 
le péril. 

Sept à huit cents bâtimens turcs 8c barba- 
refques ou bâtimens chrétiens, naviguant pour ccs 
peuples , arrivent annuellement en Egypte. Cent 
quarante ou cent cinquante viennent de Syrie , 
foixante-dix ou quatre-vingt de Conllantinople , 
cinquante ou foixante de Smyrne , trente ou qua- 
rante de Salonique , vingt-cinq ou trente de Can- 
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die , & tous les autres de quelques îles , de 
quelques parties du continent moins riches & 
moins fécondes : leurs chargemens font évalués , 
l’un dans l’autre, 30,000 liv. En fuppofant fept 
cent cinquante navires , le pays confomme pour 
21,500,000 liv. de productions apportées par ces 
navigateurs ; mais en riz , en cfaé , en lin , en 
toiles , en bled , en légumes , en d’autres articles » 
il livre pour le double de cette fomme : ce 
font donc 22,500,000 liv. qui doivent lui rentrer 
en métaux. 

Les liaifons des Européens avec l’Egypte ne 
font pas fi vives. Ceux d’entre eux qui les ont 
formées vendent des draps , des dorures , des 
étoffes de foie , du fer , du plomb , de l’étain , 
du papier , de là cochenille , des quincailleries , 
de la verroterie. Ils reçoivent en échange du riz, 
du café , du fafran , de l’ivoire , des gommes , 
du coton , du féné , de la calfe , du fil filé & du 
fel ammoniac. 

En 1776 , les importations des Vénitiens fe 
réduifirent à 755,035 liv., & leurs exportations 
à 820,862 liv. Les importations des Tofcans & 
de l’Anglais qui fait fes opérations par Livourne, 
ne pafsèrent pas 2,143,660 liv., ni leurs expor- 
tations 2,0951,6} 5 liv. Les importations des Fran- 
çais 
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' «aisne s’élevèrent pas"ai-delTus de 5,997,61 5 liy,, 
ni leurs exportations au-deftus de 5,075,450 liv. 
L’importation totale ne fut donc que de 6,8 96,3 t p 1 . 
& l’exportation que de 5,995,147 liv. 

Toutes les marchandifes que vendent les Euro- 
péens, toutes celles qu’ils achètent, paient trois pour 
cent 5 ce droit monte à lîx pour cenç pour le café, 
& iufqu’â dix pour le riz , dont l’extradion leur : 
eft défendue : ce brigandage eft an profit de deux 
vaiireaux envoyés tous les ans des Dardanelles , 
pour' garantir les côtes de l’Egypte des dépradations 
des corfaires, & qui ne font qu’opprimer les né-, 
gocians ou favori fer la fraude. 

L’Europe emploie à ce commerce une centaine 
de bâtimens ; mais-il n’y en a que cinquante ou. 
foixante qui reviennent directement dans les ports 
d’où ils font partis. Les autres fe mettent au fer- 
vice de tous les peuples qui veulent leur donner 
de l’occupation dans le levant. 

L’été eft la faifon la plus favorable pour aller 
d’Europe en Egypte. Les vents du nord & d’oueft, 
qui font alors prefque continuels , rendent les 
voyages courts. C’eft au printemps* c’eft en au- 
tomne, que doit fe faire le retour: pendant l’hiver, 
la navigation eft très-dangereufe fur des côtes fi 
balles, qu’011 n’y découvre pas la terre de deux 
Tome VI. - B 
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lieues , pour peu que le remps Toit obfcur ou 1» 
ciel chargé de nuages. 

Si jamais l’Egypte fort de l’anarchie où elle eil 
plongée ; s’il s’y forme un gouvernement indé- 
pendant , & que la nouvelle conftitution foit fon- 
dée fur des lois fages , cette région deviendra 
ce quelle fut , une des plus induftrieufes & des 
plus fertiles de la terre. Il feroit abfurde d’an- 
noncer les mêmes profpérités à la Lybie, habirée 
aujourd’hui par les Barbarefques. 

Rien n’eft plus ténébreux que les premiers âges 
Révoiuùons de cette immenfe contrée. Le chaos commence 

ârrivcct ci<ins 

la Lybie. à fe débrouiller à l’arrivée des Carthaginois. Ces 
négocieras , d’origine phénicienne , batiflent, cent 
trente-fept ans avant la fondation de Rome , une 
ville, dont le territoire , d’abord très-berné, s’étend 
avec le temps à tout le pays connu de nos- jours 
fous le- nom de royaume de Tunis , & plus loin 
enfuite. L’Efpagne , la plupart des îles de la 
Méditerranée , tombent fous fa domination. Beau- 
coup d’autres états paroifîoient devoir encore grofitr 
■ la maflè de cette puidance énorme , lorfque fen 
ambition fe heurta contre celle des Romains. 
A l’époque de ce terrible choc , il s’établit entre 
les deux nations une guerre fi acharnée Sc fi 
furieufe , qu’il fut aifé de voir quelle ne finiroit 
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que par la deftruétion de l’une ou de l’autre. Celle 
•qui éroit dans la force de fes mœurs républicaines 
8c patriotiques , prit , après les combats les plus 
favans Sc les plus opiniâtres , une fupériorité décidée 
fur celle qui étoit corrompue par fes richefles. Le 
peuple commerçant devint l’efclave du peuple 
guerrier. 

Le vainqueur relia en polTedion de fa conquête, . 
îufque vers le milieu du cinquième lîècle. Les 
Vandales, poulfés par leur première impétuofité 
au-delà de l’Efpagne dont ils s’étoient emparés, 
pafsèrent les colonnes d’Herculc , ôc fe répan- 
dirent dans la Lybie comme un torrent : fans doute 
ccs conquérans y auroient maintenu les avantages 
de leur irruption, s’ils eulfenr confervé l’efpri t 
militaire que leur roi Genferic leur avoir donné: 
mais cet efprit s’anéantit avec ce barbare , quj 
avoir du génie. La difcipline fe relâcha , 8c alors 
s’écroula le gouvernement qui ne porroir que fur 
cette bafe. Belizaire furprit ces peuples dans cette 
confufion , les extermina , 8: rétablit l’empire dans 
fes anciens droits : mais ce ne fut que pour un 
moment. Les grands hommes qui peuvent forme t 
8c mûrir line' nation nailfanre , ne fauroient rajeunir 
une nation vieillie 8c tombée. 

Il s’en préfente un grand nombre de raifons, 
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toutes également palpables : le fondateur s’adrelfe 
à un homme neuf, qui fent fon malheur, dont 
la leçon continue le difpofe à la docilité ; il n’a 
qu’à préfenter le vifage <Sc le cara&ère de la bien- 
faifance , pour fe faire écouter , obéir & chérir ; 
l’expérience journalière donne de la confiance en 
fa perfonne 8c de la force à fes confeils. On eft 
bientôt forcé de lui reconnoître une grande fupé- 
riorité de lumières ; il prêche la vertu qui fera tou- 
jours d’autant plus impérieufe que le difciple fera 
plus fimple ; il ne lui eft pas difficile de décrier 
le vice dont le vicieux eft la première viétime ; 
il n’attaque de vive force que les préjugés qu’il fe 
promet de renverfer; il emploie la main du temps 
à couper la racine des autres ; 8c l’ignorance , 
qui ne fauroit démêler le but de fes projets , lui 
en allure le fuqcès ; fa politique lui fuggère cent 
moyens d’étonner , 8c il ne tarde pas à obtenir de 
la vénération. Alors il commande; 8c fes ordres 
feront appuyés , félon la circonftance , de l’auto- 
rité du ciel : il eft grand-prêtre 8c législateur pen- 
dant fa vie ; après fa mort , il a des autels , il eft 
invoqué , il eft dieu. La condition du reftaurateur 
d’une nation corrompue eft bien différente ; c’eft 
un architette qui fe propofe de bâtir fur une aire 
couverte de ruines ; c’eft un médecin qui tente la 
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guérifon d’un cadavre gangrené ; c’eft un fage qui 
prêche la réforme à des endurcis ; il n’a que de 
la haine 8c des perfécurions à obtenir de la géné- 
ration préfente i il ne verra pas la génération fu- 
ture 5 il produira peu de fruit , avec beaucoup de 
peine , pendant fa vie , & n’cbtiendra que de dé- 
nies regrets après fa mort. Une nation ne fe ré- 
génère que dans un bain de fang. C’tfl: l’image 
du vieil Æfon , à qui Médée ne rendit la jeunefle 
qu’en le dépeçant & en le faifant bouillir. Quand 
elle eft déchue , il n’appartient pas à un hcmme 
de la relever 5 il femble que ce foit l’ouvrage d’une 
longue fuite de révolutions. L’homme de génie 
pafle trop vite , 8c ne laide point de poftérité. 

Dans le feptième fiècle , les Sarrafins , redou- 
tables par leurs inftitutions 8c par leurs fuccès , 
armés du glaive 8c de l’alcoran , obligèrent les 
Romains , affaiblis par leurs divifions , à repaffèc 
les mers, & groffirent de l’Afrique fcptentrionale 
la vafte domination que Mahomet venoit de fonder 
avec tant de gloire. Les lieutenans du calife ar- 
rachèrent dans la fuite ces riches dépouilles à leur 
maître. Ils érigèrent en états indépendans les pro- 
vinces tommifes à leur vigilance. 

Cette divifion dans les forces 8c dans la puil- 
fançe infpira a«x Turcs l’ambition de fe rendre 
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maîtres de ce vafte territoire. Leurs fuccès furent 
peut-être plus rapides qu’ils ne l’avoient efpéréj 
mais une nouvelle révolution réduifit bientôt à 
rien ou à peu de chbfe des conquêtes fi confi- 
dérables. 

Les pachas ou vice-fois chargés de conduire 
les pays aiïujettis , y portèrent cet efprit de ravage 
dont leur nation a laille par-tout des traces inef- 
façables. Ce n’étoient pas feulement les peuples 
qui écoient expofés à des rapines perpétuelles > 
l’oppreilion s’étendoit fur les troupes , quoique 
toutes ottomanes : ces foldats , plus difpofés à 
faire des injuftices qu’à les fupporter, repréfentèrent 
à la Porte que les-Maures &c les Arabes , aigris 
par des adtes répétés de tyrannie , étoient à la 
veille de fe révolter j que l’Efpagne, de fon côté» 
fc difpofoit à une invafion prochaine j Sc que l’ar- 
mée , incomplète 8c ‘mal payée , n’avoit ni le 
pouvoir, ni la volonté de prévenir ces événemens 
fâcheux. On ne voyoit qu’un moyen efficace pour 
fe garantir de tant de calamités ; c’étoit un gou- 
vernement particulier , qui , fous la protection du 
ferrail, 8c en lui payant tribut, pourvoirait lui - 
même à fa confervation &: à fa défenfe : le plan 
propofé fut adopté , après quelques difficultés 
Alger, Tunis, Tripoli, reçurent la même légif- 
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Utlcm : c’eft une efpècc d’ariftcctatie. Le chef quu 
fous le nom de dey , conduit la république , eft 
choifi par la milice > qui cft toujours turque , c- 
qui compofe feule la noble lie du pays. Il cft rare 
que ces élections fe failènt fans eftnficn de fangj 
ôc il eft ordinaire qu’un homme élu dans le car- 
nage fort maftacre , dans la fui ce , par des gens in- 
quiets qui veulent s’emparer de fa place , ou la » 
vendre pour s’avancer. L’empire ce h i a toc , quoi- 
que héréditaire } eft fujct aux mêmes révolutions. 

On va voir à quelle dégradation cette anarchie a 
réduit une grande partie du globe. 

L’état de Tripoli, borné d’un côté par l’Egypte v> 

Sc de l’autre par Tunis, a deux cent trente ^èu'cdeTiU 
lieues de côtes. Quoiqu’elles ne foient pas extrê- P 0 * 1 ’ 
mement fécondes , on y décupleroit aifément la 
population , parce que l’abondance de poillons 
pourroit fuppléer à la médiocrité des récoltes , Sç 
le? récoltes elles-mêmes devenir meilleures par plus 
de travail : l’intérieur du pays n’eft qu’un déferp; 
on n’y voit que de loin en loin quelques famdl.es 
maures , quelques 'familles arabes , fixée? dans 
„ . le peu d’endroits où elles ont trouvé allez de terre 
pour en obtenir une modique fubfiftance. A trente 
journées de la capitale , eft le mifcrable & tribu- 
taire royaume de F ezen , don: les habitans font 
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noirs ; le peu de communication que les deu>j 
contrées ont entre elles ne peut s’entretenir qu’à 
travers des fables mouvans 5c arides , où l’on ne 
trouve tjue très-rarement de l’eau. La république 
peut avoir un revenu de 1 , 000,000 liv. , fondé fur. 
les palmiers , fur les puits de la campagne , fur les 
douanes 5c fur la monnoie. 

Les caravanes de Gadême 5c de Tombut por- 
toient autrefois beaucoup d’or à Tripoli : depuis 
quelque temps elles font moins riches 5c moins 
régulières. Celle de Maroc continue à s’y rendre, 
én allanc à la Mecque 5c en revenant de ce lieu 
révéré par les Mufulmans : mais comme le nombre 
des pèlerins a fenfiblement diminué , ce paTage 
n’eft plus fi utile. Par toutes ces raifons , le 
commerce qu’on faifoit par terre eft réduit à rien 
ou à peu de cîiofe. 

Celui de mer eft un peu plus conlïdérable. Les 
navigateurs levantins vont prendre quelquefois 
leur chargement dans quelques-unes des mauvaifes 
rades répandues fur cette côte immenfe : mais 
la plupart font leurs ventes 5c leurs achats dans le 
port de la capitale , beaucoup meilleur que tous 
les autres , 5c où fe trouvent réunies les marchan- 
difes du pays 5c les marchandifes étrangères. 
Quoique ces opérations ne foient pas très-impor- 
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tantes , les lïaifons fie la république avec*l’Eu- 
rope font encore moindres. 

Il n’y a que les Tofeans 8 c les Vénitiens qui 
aient des relations fuivies avec Tripoli. Cependant 
les marchandifes des uns ne foi... pas annuelle- 
ment vendues aii-delà de 140,000 liv. , & celles 
des autres n’arrivent pas à 200,00s liv. Les pre- 
miers font reliés alïujettis à toutes les formalités 
des douanes ; les féconds s’en font affranchis en 
donnant tous les ans 5 5, $00 livres au fifc. Ce 
marché a été dédaigné par les Français , quoique 
leur maître n’ait pas difcontinué d’y entretenir 
un agent. 

De tous les états barbarefques, Tripoli fut long- 
temps celui dont les bâtimens corfaires croient 
les plus nombreux 8 c les mieux armés. Ils par- 
toient de la capitale qui porte le même nom que 
le royaume. 

Cette ville , que de magnifiques ruines 8 : un 
bel aqueduc très - bien confervé ont fait foup- 
çonner être l’antique Orca, 8 c qui doit être au 
moins une colonie grecque ou romaine , eft 
fituée fur le bord de la mer , dans une plaine 
qui ne produit que des dattes , 8 c où l’on ne 
rrouve ni fources ni rivières. Ce fur un des pre- 
miers polies qu’occupèrent les Arabes entrés par 
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l’Egypte dans la Lybie. Les Efpagnols le prirent 
çn 1 5 1 o j 3c dix-huit ans après , Charles-Quint 
le donna aux chevaliers de Malte qui ne le 
confervèrent jufqa’en .1551. Il a depuis été 
bombardé deux fois par les Français , fans que 
ces châtimens aient rien fait perdre aux pirates 
de leur audace. Les troubles civils qui boule- 
verfèrent fans celle cette malheureufe contrée , 
ont .fait feuîs décliner d’abord Sc tomber enfuite 
fes forces de mer. 

Tunis a également négligé fa marine mili- 
taire , depuis que la régence a conclu des traités 
avec les puiU'ançes du nord , 3c que la Corfe 
eft tombée fous la domination de la France. On 
a compris que Ja valeur des prifes couvriroit 
à peine les frais des arméniens j & il n’a été 
guère confervé que les bâtimens néceflaires pour 
garantir les côtes des defeenres des Maltois. 

Les forces de terre n’ont éprouvé aucune dimi- 
nution. Cinq ou fx mille Turcs ou chrétiens 
apoftats font toujours les plus folides appuis de la 
république. 

Leurs enfaus, fous le nom de Coulons , for- 
ment une fcconde troupe. Au moment de leur 
na: fiance , ils font foudoyés. La première paie 
qu’ils reçoivent eft de deux afpres ou d’un fou« 
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Elle augmente avec l’àge , avec les gracies , juf- ' 
qu’à 19 afpres ou 14 fous 6 demers. On la ré- 
duit à moitié , lorlque les infirmités ou les 
blelfures obligent ces foldats à fe retirer. 

Sept mille Maures compofent la cavalerie de 
l’état. Leur folde eft très-fqible, &c ils la reçoivent 
le plus foavenr en denrées. Leur occupation la 
plus ordinaire eft de lever le tribut impofé aux 
Arabes. 

Ces troupes ont toutes un fufil fans baïon- 
nette, <Se deux piftclets à leur ceinture. Les Turcs 
font encore armés d’un poignard ôc les Maures 
d’un ftilec. Le courage & l’impétuofité doivent 
tenir lieu aux uns 8 c aux autres de tasftiquc 8 c 
de difeipline. 

Aucune contrée de l’Afrique feptentrionale 
n’a un revenu public aufïï confidérable que Tunis: 
il eft de 18,000,000 livres. Cette profpéritë, 
tout-à-fait moderne , a été la fuite d’unç révo- 
lution heureufe dans le gouvernement. Le dey , 
qui gouvernoit avec les Turcs, a été dépouillé 
de la plus grande partie de fon autorité , 8 c rem- 
placé par Un prince maure qui , fous le nom de 
bey , conduit actuellement les affaires, aftîftéd’im 
confeil plus fage & plus mediré. Les vexations 
fe font un peu alFoibiies j on a moins mal cul- 


Digitized by Google 


I 


Histoire Philosophique 
rivé les terres, & les manufactures ont pris quel- 
que accrciflement. Il n’étoit guère poilîble que 
les liaifons avec l’intérieur de l’Afrique augmen- 
taient. Elles fe réduiront toujours à l’échange 
d’un petit nombre d’objets contre la pondre d’or 
apportée à travers des fables 6c des déferts im- 
menfes : mais les relations maritimes fe font 
étendues. Le Levant a reçu plus de productions , 
6c le commerce avec l’Europe a fait auiïi quel- 
ques progrès. 

Quoique l’Angleterre , la Hollande , le Dane- 
mark , la Suède,. Venife , Ragufe 6c quelquefois 
la Tofcane entretiennent des confuls à Tunis , 
les ventes & les achats de ces nations s’y rédui- 
fent à très-peu de chofe. Les Anglais même n’y 
en font point. Ils n’y ont un agent que pour 
aiïurer davantage la tranquillité de leur pavillon 
dans la Méditerranée , 8c pour procurer un dé- 
bouché de plus aux infulaires de Minorque. Les 
Français feuls l’emportent fur tous leurs rivaux 
réunis ; 6c cependant ils n’introduifent annuelle- 
ment dans les polTefïions de la république que 
pour i,oco,ooo livres de marchandifes. Au profit 
que ce peuple tire -de fes envois, au profit qu’il 
rire de fes retours , toujours plus importans , il 
faut ajouter le bénéfice que font fes navigateurs 
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en voiturant dans toutes les échelles du Levant 

/ 

les denrées de la république , en lui portant ce 
que ces contrées fournilfent pour fou approvi- 
lionnement. Chacun des nombreux bàtimens 
occupés à ce cabotage paie 3 1 livres 1 o fous 
pour fon ancrage, & une fomme égaie lorfqu'il 
met fa cargaifon à terre. 

Ce qui entre dans l’état ne doit que trois pour 
cent, s’il vient directement du pays qui le fournit; 
mais les produétions du nord ou d’ailleurs , qui 
ont été dépofées à Livourne , paient huit pour 
cent comme celles qui font propres à ce port 
célèbre , onze même li elles font adrelTées aux 
Juifs. Le gouvernement s’étoi: autrefois réfervé 
le commerce excluiîf des huiles qu’une partie de 
l’Europe demande pour fes fabriques de favon , 
& l’Egypte, Alger, Tripoli pour d’autres ufages. 
Il a renoncé à ce monopole : mais il en lait 
acheter le facrifice par des droits très-confidé- 
rabies. 

Quoique Tunis ait concentré dans fes murs 
une grande partie du commerce , les autres rades 
de la république , répandues fur une côte de 
quatre-vingt lieues , ne lailfent pas de recevoir 
quelques bàtimens. 

La plus voiline de Tripoli eft connue fous le 
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nom de Sfaxe. Son fond eft d’argile. Elle a fi 
peu d’eau que les moindres navires font obligés 
de mouiller au loin & d’excéder leurs équipages, 
ou de fe ruiner en frais de bateaux. Le terri- 
toire n’effre point de denrées pour l’exportation ; 
mais il s’eft établi dans la ville principalement 
habitée par les Arabes , des fabriques alfez im- 
portantes. 

La rade deSufa, défendue par trois châteaux, . 
dont le plus moderne même tombe en ruine 
quoiqu'il ne foit pas encore achevé , eft très- 
dangereufe. Les vents d’eft ôc de nord - oueft 
qui la traverfent , inquiètent fans ceftè les vaif- 
feaux , & font quelquefois périr ceux qui n’ont 
pas eu le temps de de réfugier dans la baie de 
Monofter. Malgré cet inconvénient , c’cft la fé- 
condé place de la république. C’eft à l’abondance 
de fes huiles & de fes laines qu’elle doit fon 
activité. 

Tunis eft fituée dans des marais infcéls, au 
pied ou fur le penchant d’une colline. Quoique 
l’air n’y foit pas pur , quoique les eaux y foient 
fi mauvaifes qu’il en faille aller chercher de po- 
tables à deux ou t^ois milles , il s’eft réuni dans 
fes murs ccnt cinquante mille habitans les moins 
barbares de l’Afrique. Cette ville communique 
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avec la mer par un lac qui ne peur recevoir que 
des bateaux très-plats nommés fandals. A la fuite 
de ce lac , eft un canal étroit qui conduit à la 
Goulette qu’on doit regarder comme la rade de 
la capitale. Elle eft immenfe, fûre, d’une éga- 
lité peu commune dans fou fond ôc dans fes 
eaux , ouverte feulement au vent du nord-eft , 
& fermée par deux chaînes de montagnes que 
le cap Bon &c le cap Zebib terminent au nord. 

Bizerte étoit fort célèbre lorfque l’état entre- 
tgnoit un grand nombre de galères. C’étoit de 
ce port qu’on les expédioit ; ç’étoit dans ce port 
qu elles rapportoient le fruit de leurs pirateries 
fans celle répétées. Peu à peu , le canal qui 
conduifoit de la rade à la viile , s’eft rempli 
de vafe , & il n’eft maintenant accefiible que 
pour des fandals. Les bàtimens, même mar- 
chands , n’y peuvent plus enrrer , de ils font 
réduits à jeter l’ancre dans un mouillage allez 
dangereux. 

Port-Farine , fitué fur les ruines ou dans le 
voifinage de l’ancienne Utique , étoit autrefois 
& feroit encore, fous un autre gouvernement que 
celui des Maures , un des ports les plus vaftes „ 
les plus fûrs , les plus commodes de la Médi- 
terranée. Il eft défendu par quatre forts & fermé 
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par une pafie étroite , à peine ouverte dans ce 
moment aux plus petits navires , & qui , fi l’on 
continue à la négliger , fera dans peu tout-à-fait 
comblée par les fables que la met y jette conti- 
nuellement. C’eft pourtant l’arfenal 8c le'feul 
afyle de la marine militaire, aujourd’hui réduite 
à trois demi-galères 8c à cinq chebecks. A quel- 
ques milles de cette ville eft la place qu’occupa 
Carthage, l.es débris d’un grand aqueduc 8c 
quelques citernes allez bien confervées : c’eft tout 
ce qui refte d’une cité fi renommée. Son port 
même eft fi bien anéanti que la mer en eft 
éloignée d’une lieue. 

Prefque à l’embouchure de la Zains , qui fé- 
pare l’état de Tunis de celui d’Alger, eft l’île 
Galice , couverte de troupeaux 8c fur-tout de 
mules recherchées dans tout le Levant. Ses nom- 
breux habitans font tous tiftetjands en laine ou 
pêcheurs d’éponges. Non loin de cette île eft celle 
de Tabarque que la famille de Lomellini polîe- 
doit depuis deux fiècles , lorfqu’elle en fut dé- 
pouillée en 1741. Les Génois tiroient de ce roc 
aride une grande quantité de très-beau corail. 

A l’oueft de Tunis eft la république d ’ Alger , 
dont les terres intérieures , terminées par le dé- 
fère de Sahara , comme toutes celles de la Bar- 
barie t 
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bâtie , ont plus de largeur, de population 5 c de 
culture qu’on ne le croit communément. On y 
voit peu de villes. La plupart font fur les côtes 
dont l’étendue eft de cent vingt lieues. 

Le revenu public n’eft pas proportionné au 
nombre des hommes & à la malTe des produc- 
tions. Les tributs fe perdent généralement dans 
l’es mains infidelles chargées de les percevoir. 
Les trois beys ou gouverneurs du levant , du 
'midi 8 c du couchant, ne remettent au fifc que 
1,150,000 liv. , 8 c n’en donnent que 117,000 
aux troupes. Ce que les dépenfes de l'état exigent 
de plus eft fourni par les douanes , par le do- 
maine , par les redevances en denrées ou en 
troupeaux , par la relfource plus cafuelle des 
prifes faites à la mer 8 c de la vente des efcîaves. 

Des Turcs , & des Turcs uniquement, for- 
ment la première milice du pays. Ils devroient 
être douze mille 5 mais leur nombre n’eft jamais 
complet. C’eft dans ce corps puilîant qu’eft choifi 
le dey , que font pris fes lieutenans 8 c les mem- 
bres du divan. 

On nomme Couloris les defcendans. de ces 
hommes lî privilégiés. Ils font au nombre de 
foixante mille , tous au fervice' de la régence 8 c 
payés de la même manière qu’à Tunis. 

Tome VI. C 
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La cavalerie , qui eft d’environ vingt mille hom- 
mes , n’eft compofée que de Maures. Ils ont une 
foible folde , foit qu’ils faflent la guerre aux 
Arabes , foit qu’ils foient employés à la défenfe 
des provinces , foit qu’ils foient chargés du recou- 
vrement des impofitions. 

Indépendamment d’une fi grande armée , tou- 
jours entretenue , le gouvernement peut difpofer , 
s’il en eft befoin , des Maures de la plaine Sc 
de ceux des montagnes. Les uns & les autres fe 
rendent fans répugnance fous les drapeaux , Sc 
fondent fur l’ennemi avec beaucoup d’audace. 

Les forces de mer n’approchent pas des forces 
de terre. Au temps où nous écrivons , elles fe 
réduifent à dix-fept bâtimens : un vaiflèau de 
cinquante (fanons , deux frégates de quarante- 
deux Sc de trente-quatre, cinq groftes barques, 
deux chebecks , quatre demi-galères Sc trois ga- 
liotes. Plufieurs de ces bâtimens , tous deftinés 
à la piraterie , appartiennent à l’état } d’autres 
aux officiers de la régence ; quelques-uns même 
à de fimples citoyens. Chaque propriétaire fait 
les frais de fou armement, & en partage les bé- 
néfices avec le fifc & l’équipage. Ordinairement 
le dey fe fait livrer les pr-ifes qui confident en 
bois de canftruction Sc en munitions de guerre. 
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Ï1 devroit en payer la valeur 3 mais jamais le dé- 
dommagement n’eft proportionné au fâcrifice. 

Les navigateurs auxquels le pays d’Alger 
eft ouvert , peuvent aborder en fept ou huit 
endroits. 

Le port de la Calle , peu éloigné des frontières 
de Tunis, eft aftez bon, mais il ne peut conte- 
nir que cinq ou fix navires. Ceux qui y entrent 
font tous Français. Quelques particuliers de cette 
nation obtinrent, dès 1560, du prince maure 
qui gouvernoit alors ce canton , la liberté d’y 
former un établiffemenc pour la pèche au corail. 
Chartes huit ans après par le Turc , ils y furent 
rétablis en 1597, mais poür être expulfes en- 
core. On les rappela de nouveau en 1637 , & 
il leur fut permis de relever une petite fortifi- 
cation, anciennement élevée fous le nom de baf- 
tion de Brance. Bientôt dégoûtés d’un lieu li peu 
commode , les intérertes transférèrent leur loge 
à Calle, que l’Anglais avoit.été forcé d’aban- 
donner. Eux - mêmes ne tardèrent pas à être 
bannis , 8c on ne leur permit de rentrer dans 
leur pofte, qu après les bombardèmens d’Alger, 
exécutés en 1682 & eh 1684 par les ordres de 
Louis XIV. 

En 1 694 , une aflociation plus puirtante que 
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celles qui l’avoient précédée , obtint le commerce 
exclu fif fur une alfez vafte étendue de côte , 
par un traité qui a été renouvelé plufieurs fois 
& qui vraifcmblablement fera maintenu , parce 
que les conditions en font favorables à la milice 
à qui appartient le tribut qui en fait la bafe. 
Plufieurs compagnies ont fucceflivement exercé 
ce monopole avec plus ou moins d’avantage. 
Depuis 1741 , il efi dans les mains d’un corps 
qui a formé à Marfciîle un fonds de 1,100,000 1 . , 
partagé en douze cents aétions , dont trois cents 
appartiennent à la chambre de commerce de cette 
cité célèbre. 

Les premières opérations de la fociété furent 
mal' eareufes. Les déprédations des corfaires & 
des naturels du pays , la concurrence des inter- 
lopes , une adminiftration corrompue , afoient , 
en 1766 , réduit fen capital à 570,000 livres. 
Ses affaires ont fi bien profpéré après cette épo- 
que , qu’au dernier décembre 1775 e ^ e avoit 
4,512,445 livres 3 f. 4 den. , indépendamment 
des créances douteufes, de la valeur de fes édi- 
fices , & de quelques marchandifcs qui reftoient 
invendues dans fes maçafins. 

Ses exportations fe réduifent à peu de chofe; 
& c’elt principalement avec de l’argent quelle 


Digitized by Googl 



iair fcs achats de corail', de cire, de iaine, de 
fuif , de cuirs & fur-tout de grains. En 1775, 
«lie fit entrer dans le royaume quatre- vingt-quatre 
mille trois cent trente - fix charges de froment , 
& feize mille cent foixante-treize charges d’orge , 
de fèves & de millet. Cen: ou cent vingt navires, 
dont le fret coûte environ cent mille écus , font 
annuellement occupés à ces tranfports. 

Quoiqu’elle ait des agens à Bone & à Galle, 
c’eft à Calle qu’eft le liège de fes opérations* Il 
lui elt meme permis d’avoir quelques batteries 
£c quelques foldats dans ce comptoir fortifié , 
pour fe garantir du pillage des forbans , & des 
infultes des Maures voifins. 

La cour de Yerfailles a été fouvent blâmée 
d’avoir concentré ces liaifons dans les liens d’un 
privilège. On n’a pas vu qu’il falloir alTurer la 
fubfiftance de la Provence , & qu’il n’y avoit 
.que ce moyen , parce que dans les états bar- 
barefques la fortie du bled n’eft que rarement 
permife. 

Bone paroît être l’ancienne Hippone. On y dé- 
mêle quelques belles ruines , à travers les har- 
diefiès du goût maure. Il feroit aifé de donner 
un port commode à ‘cette ville, qtii a déjà une 
rade excellente. Ce nouvel afyle feroit fuflifam- 
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ment protégé par des ouvrages qui exiftent de- 
puis long-temps , fous le nom de fort Génois. 

Bugie eft un allez grand entrepôt d’huile 9c 
de cire qui croirtent dans les plaines voifines , 
& fur-tout de fer qui eft apporté des montagnes 
plus éloignées, abondantes en mines. Quoique fa 
rade foit trop expofée aux vents du nord , les 
efcadres de la république s’y tenoient avant 
qu’elles y eulTent été détruites par les Anglais 
dans le dernier fièfle. 

Les antiquités que renferme Tedclis prouvent 
que ce fut autrefois une place conlîdérable. On 
apperçoit même fur fes rivages les veftiges d’un 
grand mole qui vraifemblablemcnt s’avançoit dans 
la mer & lui iormoit un port. Ce n’eft actuelle- 
ment qu’une rrès-mauvaife rade , où périment 
trop fouvent plusieurs des navires qui vont y 
prendre leur chargement. 

La capitale de l’état , Alger , s’élève en am~ 
phitéâtre fur le penchant d’une colline qui eft 
• couronnée par la citadelle. Son territoire , très- 
bien cultivé par des efclaves, eft couvert de bled , 
de riz , de chanvre , de fruits , de légumes , de 
vignes même plantées par les Maures chartes 
de Grenade. L’entrée & la fortie de ce port font 

très-difficiles. JJ e ft extrêmement ferré , & n'a 
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pas allez d’eau pour les vaifleaux de gaerre. Les 
navires marchands n’y font pas même en fureté 
dans les gros temps. Ils fe heurtent fouvent , & 
quelquefois fe brifent , lorfque les vents de nord 
& de nord-eft foufflent avec violence. La rade 
forme un demi-cercle. Le fond en eft bon : mais 
comme elle eft expofée aux mêmes vents que le 
port , les bâtimeios y font également tourmentés 
dans la faifon des orages. 

A cinq ou fix ljeues d’Alger eft Serfelles. Cette 
ville a une anfe ou petite baie où mouillent 
beaucoup de bateaux. La terre y eft très-bafle , 
la plage fort belle ; & c’eft le lieu de la côte le 
plus favorable pour une defeente. 

Arfew , dont les dehors font charmans , doit 
être l’Arfenaria des anciens. On y trouve d’affez 
beaux reftes de pluÇeurs monumens. Sa rade eft 
fùre , commode & aflez fréquentée. Il s’y for- 
meroit à peu de frais un port qui recevroit les 
plus grands vaiftèaux. C’eft la place maure la 
plus voifine d’Oran, dont les Efpagnols s’empa- 
rèrent en 1509 , qui leur fut enlevé en 1708 , 
& qu’ils reprirent en 1731 pour ne la plus 
perdre. 

Le nombre des bâtimens européens qui abor- 
dent annuellement aux états d’Alger , varie félon 
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les circonftances. Tl n’eft jamais confidérable. Les 
récolces les plus abondances n’y en amènent pas 
au-delà de cent. Un navire français , grand ou 
petit , chafgé ou vide , paie pour fon ancrage 
143 livres 8 f. 3 & cette taxe eft encore plus 
forte pour les autres nations. Toutes indiftinc- 
tement devroient trois pour cent pour toutes les 
marchandifes qu’elles portent 3 mais ce droit 
eft réduit à deux par les arrangemens qu’011 fait 
avec les fermiers des douanes. A leur tonie , 
les denrées du pays ne font affujetries à aucun 
impôt , parce que le gouvernement en eft le feul 
marchand. 

Quoique les Anglais, les Danois, les Hollan- 
dais , les Suédois ôc les Vénitiens n’éprouvent 
aucune gène dans les rades d’Alger, ces nations . 
n’y font que très-peu d’affaires. Les trois quarts 
du commerce font 'tombés dans les mains des 
Français , dont cependant les ventes annuelles 
ne s’élèvent pas au-delfus de aoQjOod liv. , m 
les achats au-delfus de 60a, 000 liv. Deux mille 
lix cent cinquante quintaux de laine , cinq mille 
mefures d’huile, & feize mille de bled, trente 
mille cuirs : c’eft à ces objets que fe réduifent 
leurs expoitations. Dans ces calculs n’entrent pas 
ks.opéraûons de la compagnie royale d’Afrique. 
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Maroc a été aufïï Couvent , auflî cruellement vm- 
bouleverfé que le refte de l’Afrique fcptemric- a a U :ite de 
nale , mais ,jl n’a pas fubi j oll S des ^ urcs. 

Celles même de fes provinces qui en avoienr 
été démembrées fous le nom de royaumes de 
Fez , de Sus & de Tafilet , ont été fucceflive- 
ment réunies au tronc de l’empire. Un feul def- 
pote gouverne aujourd’hui cette immenfe contrée 
félon fes caprices , & des caprices prefque tou- 
jours extravagans ou fanguinaires. L’autorité def- 
truékive qu’on lui a laiifé ufurper fe perpéme 
fans d’autres troupes régulières qu’une foible 
garde de timides nègres. C’eft avec ceux de fes 
efclaves qu’il lui plaît d’appeler , dans l’occafion , 
fous le drapeau , qu’il fait uniquement la guerre. 

Ses forces maritimes ne font guère plus impo- 
fantes. Elles fe réduifent à trois frégates, deux 
demi-galères , trois chebecks & quinze galiotes. 

La piraterie a été jufqu’ici leur occupation unique, 

On croiroit que ce brigandage va finir , s’il étoit 
raifonnable de compter fur la foi d’un tyran , 
ou d’efpérer que fes fuccelfeurs prendront enfin 
quelques fentimens humains. Dans une région , 
ruinée fans ceffe par des vexations ou des mafla- 
cres , le revenu public doit être peu de choie ; 
cependant les dépenfes font encore moindres. Ce 
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qu’on peut épargner va groflir un tréfor immenfe, 
très-anciennement formé des dépouilles de l’Ef- 
pagne , & toujours accru par une longue fuite 
de fouverains , plus ou moins cruels , qui comp- 
toient l’or pour tout, & pour rien le bonheur de* 
peuples. 

Cette ardente foif des richelTes cft defcendue 
du trône aux conditions privées. Il part tous les 
ans de la ville de Maroc , capitale de l’état avant 
que fes fouverains lui cuflent préféré Mekinez , 
une caravane qui va chercher de l’or dans la haute 
Guinée. Avant d’y arriver , elle doit avoir par- 
couru un efpace de cinq cents lieues : deux cents 
dans l’empire même , deux cents dans le défcrt 
de Salura , & cent après en être fortie. Au mi- 
lieu de ce défert , où il n’y a que des fables 
ftériles & accumulés, où l’on ne peut faire route 
que la nuit , où la marche eft néceftairemenc 
très-lente , où il faut fe conduire par la bou/lole 
& par le cours des aftres comme fur l’océan , 
la nature a placé un canton moins fauvage , 
abondant en fources 5c en mines de fel. On 
charge les chameaux de ce foflîle fi néceflaire, 
& il eft porté à Tombut , où l’on reçoit de l’or 
en échange. 

' Ce précieux métal , arrivé à Maroc , n’y cir- 
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Cule que très-rarement. Il y eft enterré , comme 
dans tous les gouvernemens où les fortunes ne 
font pas allurées. C’eft encore la deftinée de l’ar- 
gent que les Européens introduifent dans l’empire 
par les neuf rades qui leur font ouvertes. 

La plus voifine des états d’Alger eft Tetuan. 
Elle eft fûre j à moins que les vents d’eft ne 
fouillent avec violence , ce qui arrive rarement. 
La rivière cle Bousfega, qui s’y jette, fert d a- 
fyle , durant l’hiver , à quelques corfaires. La 
garnifon de Gibraltar y faifoit autrefois acheter 
les beftiaux , les fruits & les légumes nécellaires 
pour fa Confommation : mais cette liaifon eft 
tombée, depuis que le fouveraindu pays a voulu 
que le eonful de. la Grande-Bretagne allât réfidec 
à Tanger. 

Cette ville, conquife en 1471 par le Por- 
tugal , fut donnée en 1602 aux Anglais , qui 
l’abandonnèrent après vingt-deux ans de poftef- 
fîon. En fe retirant , ils firent fauter un mole 
qu'ils avoient conftruit , & qui mettoit en fureté 
les plus grands vailfeaux. Les ruines de ce bel 
ouvrage ont rendu l’approche de la baie très- 
difficile. Audi ne feroit-elle d’aucune importance, 
fi l’embouchure d’une rivière qu’on y voit au 
fond ne fervoit de refuge à la plupart des galiores 
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de l’empire. Tanger a remplacé Tetuan pour 
l’approvilionnement de Gibraltar. La communi- 
cation de ces deux villes maures eft interceptée 
par la forterefle Ceuta, qui n’eft féparée de l’Ef- 
pagne , à qui elle appartient , que par un détroit 
de cinq lieues. 

L’Arrache eft le débouché naturel d’Afgar , 
une des plus grandes Sc des plus fertiles pro- 
vinces de l’empire. Cet avantage, toe polïtion 
heureufe Sc la. beauté de fou port, doivent lui 
donner , un peu plus tôt , un peu plus tard , quelque 
activité. Actuellement, elle n’elt habitée que par 
des foldats. Depuis l’expédition qu’y tentèrent les 
Français en 1765 , on a rétabli les fortifications 
élevées par les Efpagnols lorfqu'ils étoient 
maîtres de la place. 

Salé étoit , il n’y a pas long-temps , une répu- 
blique prefque indépendante , fous un chef qu’elle 
fe donnoit. Sa fituation , au milieu des pays fou- 
rnis à Maroc , la mettoit à portée de raftèmbler 
beaucoup de denrées. Ses habitans étoient à lj. 
fois marchands Sc corfaires. Ils ont à peu près 
celfé d’exercer l’une & l’autre de ces profeflipns , 
après avoir été fubjugués Sc dépouillés de leurs 
richeffes par le monarque a&uel, dans le temps 
que fon père occupoit le trône. Un banc de 
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fable, qui paroît augmenter continuellement, 11e 
permet l’entrée de la rivière qu’aux bâtimens qui 
ne tirent pas au-delà de fix ou fepc pieds d’eau : 
mais la rade eft: fûre depuis la lin d’avril jufqu’i 
l'a lin de feptembre. 

Muley-Muhammet vouloit élever une ville de 
commerce dans la prefqu’ile de Fedale , &: la 
plupart des édifices étoient commencés. Une rade 
qui eft: fûre dans toutes les faîfons , quoique 
la mer y foit contaminent agitée , lui avoir 
donné l’idée de cette création. Il y a renoncé , 
lorfqu’on lui a fait comprendre que ce feroit 
une dépenfe perdue fur une côte prefque par-tout 
acceflîble. 

En r 769, les Portugais abandonnèrent Ma- 
zagau , après en avoir ruiné tous les ouvrages. 
La place eft: prefque déferte depuis certe époque. 
Sa rade eft: commode , en été , pour les petits 
bâtimens •, mais les vaiiïeaux de guerre , même 
dans cette faifon , font obligés de fe tenir au 
large. 

Safy a une rade vafte & très-fûre une partie 
de l’année , mais , en hiver , trop expofée à la 
violence des vents du fud - fud - oueft. Sa pofi- 
rion, au milieu d’une province abondante , riche 
& peuplée, avoir rendu cette grand? ville le* 
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marché prefque général des productions de l’em- 
pire. Elle s’eft vue naguère dépouillée de cet 
avantage par Logodor , bâti à la pointe la plus 
occidentale de l’Afrique. 

Le porc de ce nouvel entrepôt n’eft qu’un 
canal formé par une île ' éloignée de la terre 
de cinq cents toifes. On y entre , on en fort par 
tous les vents ; mais il n’eft pas alfez profond 
pour recevoir de gros navires , & l’anctage n’y 
eft pas fût dans les mauvais temps. Les courans 
font fi rapides, , qu’il eft impoiîible aux vaifteaux 
de guerre de mouiller fur la côte. Quoique le 
territoire qui environne cette place foit peu fuf- 
ceptible de culture , le caprice du defpote qui 
gouverne encore le pays , en a fait le marché le 
plus important de fes états , plus conlîdérable 
même que tous les autres enfemble. 

Sainte-Croix , fituée dans le royaume de Sus , 
au trentième degré de latitude , eft la dernière 
place maritime de l’empire. Sa rade eft commode 
& très-fûre, même pour les vaifteaux de ligne , 
mais durant l’été feulement. Ce fut autrefois un 
allez grand marché , où les navigateurs trou- 
voient réunies les productions d’une vafte contrée 
allez cultivée , &c où tout l’or que Tartidant tire 
de Tombut étoit apporté. La ville fo-rtit des 
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mains des Portugais , pour repafler fous la do- 
mination des Maures , fans perdre entièrement 
fon importance. Un tremblement de terre qui 
en détruiflt une partie en 1731 , lui fut plus 
funefte que cette révolution. Elle fe feroit peut- ' 
être relevée de cette calamité , fi , dans un 
accès de colère dont on ignore le principe , 
Muley - Muhammet n’en eût chafle , quelques 
années après , les habitans , pour leur fubftituer 
une colonie de nègres. 

Maroc ne reçoit que peu de bâtimens euro- 
péens. Ses ports font fermés à plulieurs nations ; 
Sc l’Angleterre , la Hollande , la Tofcane , qui 
ont des traités avec cette puilïance , n’en profitent 
guère. Pour donner quelque vigueur à ce com- 
merce , trop négligé peut-être , il fut formé , en 
1755 j à Copenhague , un fonds de 1,313,958 1 . 

6 fous 8 den. , divifé en cinq cents aétions de 
1,647 liv. 18 fous 4 deniers chacune. Cette 
atfociation devoir continuer quarante ans; mais, 
quelle qu’en foit la raifon, elle n’p pas rempli 
la moitié de fa carrière. Quoique les liaifons de 
la France avec cet empire ne remontent pas 
au-delà de 1767 , les opérations de cette cou- 
ronne font de beaucoup les plus importantes ; 
Ce cependant fes ventes annuelles ne pallent pas 
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quatre cent mille francs , ni fes achats douze 
cent mille. 

Tout ce qui entre dans les états de Maroc , 
tout ce qui en fort, paie dix pour cent. Chaque 
navire doit livrer encore cinq cents livres de 
poudre & dix boulets du calibre de dix à douze , 
ou 577 livres io fous en argent. Les monnoies 
d’Efpagne font celles dont l'ufage eft le plus gé- 
néral 5 mais toutes les autres font reçues fui vaut 
leur, poids & leur titre. / 

ix. Le tableau qu’on vient de tracer des contrées 
U° r pfra'et 1 c barbarefques , n’a pu que paroîtte affreux. Letat 
fcptêntrio 16 de / défolation où on les a vues plongées a été 
îrique! 6 * A ta néce flaire du penchant de ces peuples 
î^rimer la P our ta piraterie. Ce goût , fort ancien dans ces 
régions , augmenta beaucoup , après qu’elles 
eutenc fecoué le joug étranger. Il devint une 
. paffion à l’occafion d’un événement qui donna un 
prompt accroilfement à leurs forces maritimes. 

' L’Efpagne, afTervie aux difciples de l’alcoran 

pendant plufieurs ficelés , étoit enfin parvenue à 
brife-r fes fers , . & avoir fubjugué à fon tour les 
Mahomérans. Elle voulut qu’ils fù fient chrétiens. 
• Une réfifiance invincible aigrit fon zèle. Son 

aveuglement alla jufqu’à dépeupler l’état pour 
le purger de fujet$ fufpeéts & d’une religion 

ennemie. 
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ennemie. La plupart de ces exilés cherchèrent un 
refuge chez les Barbarpfques. Leur nouvelle patrie 
étoit trop étrangère au commerce & à l’indunrie, 
pour qu'ils puifent y faire valoir leurs talens & 
profiter leurs richeiles : la vengeance les rendit 
corfaires. D’abord ils fe contentoient de ravager 
les plaines vaftes & fécondes de leurs opprefleurs; 
ils furprenoient dans leur lit les habitans paref- 
feux des riches campagnes de Valence, de Gre- 
nade , d’Andaloufie , & les réduifoient à l’efcla- 
vage. Dédaignant dans la fuite lé butin qu’ils 
faifoient fur des terres que leurs bras nerveux 
avoient autrefois cultivées , ils conftruifirent de 
gros vailfeaux , infultètent le pavillon des autres 
nations , 8c réduifirent les plus grandes puiflances 
de l’Europe à la honte de leur faire des préfens 
annuels , qui , fous quelque nom qu’on les dé- 
guife , font uu vrai tribut. On a quelquefois 
puni , quelquefois humilié ces pirates ; mais on 
n’a jamais arrêté leurs brigandages : rien ne feroit 
pourtant plus facile. 

Les Arabes errans dans les déferts j les anciens 
habitans du pays qui cultivent les campantes ; 
les Maures fortis d’Efpagne , la plupart fixés fur 
les côtes ^ les Juifs qu’on méprife , qu’on op- 
prime 8c qu’on outrage : tous les peuples de ce 
Tome VL D 
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continent détellent le joug qui les accable & ne 
feroient pas le moindre effort pour en maintenir 
la continuité. 

Nul fecouft étranger ne retarderait d’un inf- 
tant la chute de cette autorité. La feule puif- 
fance qu’on pourrait foupçonner d’en defirer la 
confervation , le fiiltan de Conftantinople , eft 
trop peu content du vain titre de Jprore&eur 
qu’on lui accorde , & n’eft pas allez jaloux de 
celui de chef de la religion qu’on lui attribue , 
pour y prendre un vif intérêt. Il lui ferait inu- 
tilement infpiré par les déférences que les cir- 
conflances arracheraient vraifemblablement à ces 
brigands : ce defir ne donnerait point des forces. 
Depuis deux fiècles la Porte n’a point de marine , 
& fa milice fe précipite vers le même anéan- 
ti (fement. 

Mais à quel peuple eft-il réfervé de brifer les 
fers que l’Afrique nous forge lentement , & d’ar- 
racher ces épouvantails qui glacent d’effroi nos 
navigateurs ? Aucune nation ne peut le tenter 
feule j & fi elle l’ofoit , peut-être la jaloufie de 
toutes les autres y meteroit-elle des obftacles fe- 
crets ou publics : ce doit donc être l’ouvrage 
d’une ligue univerfelle. Il faut que toutes les 
puiffances maritimes concourent à l'exécution 
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d’un -delTein qui les intérefle toutes également. 
Ces états , que tout invite à s’allier , à s’aimer , 
à fe défendre , doivent être fatigués des mal- 
heurs qu’ils fe caufent réciproquement. Qu’après 
s’être fi fouvenc unis pour leur dcftrudion mu- 
tuelle , ils prennent les armes pour leur confer- 
vation. La guerre aura été , du moins une fois, 
utile & jufte. 

On ofe préfumer qu’elle 11e feroit pas longue , 
fi elle étoit conduite avec l’intelligence & l’har- 
monie convenables. Chaque membre de la con- 
fédération , attaquant dans le même temps l’en- 
nemi qu’il auroit à réduire , n’éprouveroit qu’une 
foible réfiftance. Qui fait même s’il en trou- 
veroit aucune? Peut-être la plus noble, la plus 
grande des entreprifes , couteroit-elle moins de 
fang & de tréfors à l’Europe , que la moindre 
des querelles dont elle eft continuellement dé- 
chirée. 

On ne fera pas aux politiques qui forme- 
roient ce plan , l’injure de foùpçonner qu’ils 
borneroient leur ambition à combler des rades, 
à démolir des forts , à ravager des côtes : des 
idées fi étroites feroient trop au-delfous des pro- 
grès de la raifon humaine. Les pays fubjugués 
refteroient aux conquérans , & chacun des al- 
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liés auroit des pofïeffions proportionnées aux 
moyens qu’il auroit fournis à la caufe commune. 
Ces conquêtes deviendroient d’autant plus fùres , 
que le bonheur des vaincus en devroit être la 
fuite. Ce peuple de pirates, ces monftres de la 
mer, feroiènt changés en hommes par de bonnes 
lois 8c des exemples d’humanité. Elevés 'infenfi- 
blement jufqu’à nous par la communication de 
nos lumières , ils abjureroient avec le temps un 
fanatifme que l’ignorance 8c la misère ont nourri 
dans leurs amesj ils fe fouviendroient toujours 
avec attendriffement de l’époque mémorable qui 
nous auroit ameriés lur leurs rivages. 

On ne les verroit plus lailTèr en friche une 
terre autrefois Ci fertile *, des grains 8c des fruits 
variés couvriraient cette place immenfe ; ces pro- 
ductions feraient échangées contre les ouvrages 
de notre indfiftrie 8c de nos manufactures ; les 
négocians d’Europe , établis en Afrique, devien- 
draient les agens de ce commerce , réciproque- 
ment utile aux deux contrées : une communication 
li naturelle entre des côtes qui le regardent, entr» 
des peuples qui fe rencontrent nécelfairement , 
reculerait pour ainfi dire lès barrières du monde. 
Ce nouveau' genre de conquêtes, qui s’offre à 
«os premiers regards, deviendrait un dédomma- 
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gement précieux de celles qui depuis tant de 
fiècles font le malheur de l’humanité. 

Le plus grand obftacle à une révolution fi 
intérelfante , a toujours été la jaloufié des grandes 
puiilances maritimes , qui le font opimatrément 
refufées aux moyens de rétablir fur nos mers la 
tranquillité. L’efpérance d’arrêter l’induftrie de 
toute nation qui .n’a pas de forces , leur a fait 
habituellement defirer , favorifer même les entre- 
prifes des Barbarefques. C’ell: une atrocité dont 
> elles fe feroient épargné l’ignominie , fi leurs lu- 
mières avoient égalé leur avidité. Sans doute que 
toutes les nations profitera 1 ent de cet heureux 
changement : mais fes fruits les plus abondans 
fieraient infailliblement pour les états maritimes, 
dans les proportions de leur pouvoir. Leur fitua- 
tion , la fureté de leur navigation , l’abondance 
de leurs capitaux , cent autres moyens leur atïu- 
reroient cette fupériorité.lls fe plaignent tous les 
jours des entraves que l’envie nationale, la manie 
des inrerdiélions & des prohibitions , les petites 
fpéculations du négoce excîufif, ne ccf^ent de 
mettre à leur aélivité. Les peuples deviennent 
par degrés aulli étrangers les uns aux autres qu ils 
i’étoient dans des temps barbares. Le vide que 
forme nécefiairement ce défaut de communication 
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Xeroit rempli , lï l’on réduifoit l’Afrique à avoir 
des befoins & des reflotirces, pour les latisfaire: 
le commerce verroit alors une carrière ouverte à 
fon ambition. . 

Cependant fi la réduction & le défarmement 
des Barbarefques ne doivent pas être une fource 
de bonheur pour eux comme pour nous 5 fi nous 
ne voulons pas les traiter en frères 5 fi nous n’af- 
pirons pas à les rendre nos amis 5 fi nous devons 
entretenir 8 c perpétuer chez eux l’efclavage & la 
pauvreté; fi le fanatifme peut encore renouveler 
ces odieufes croifades que la philoiophie a vouées 
trop tard à l’indignation de tous les fiècles ; fi 
l’Afrique enfin alloit devenir le théâtre de notre 
barbarie , comme l’Afie & l’Amérique l’ont été , 
le font encore : tombe dans un éternel oubli le 
projet que l’humanité vient de nous diéler ici 
pour le bien de nos femblables 1 Relions dans 
nos ports. Il eft indifférent que ce.foient les Chré- . 
tiens ou les Mufulmans qui fouffrent. Il n’y a 
que l’homme qui foit digne d’intérefler l’homme. 

Hommes, vous êtes tous frères. Jufques à quand 
différerez - vous à vous reconnoître ? Jusques à 
quand ne verrez -vous pas que la nature , votre 
mère commune, préfente également la nourriture 
à tous fes enfans ? Pourquoi faut-il que vous vous 
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entre - déchiriez , & que les mamelles de votre 
nourrice foient continuellement teintes de votre 
fang ? Ce qui vous révolteroit dans les animaux, 
vous le faites prefque depuis que vous exiliez. 
Craindriez-vous de devenir trop nombreux ? Hé 1 
repofez-vous fur les maladies pellilentielles , fur 
l’inclémence des élémensy. fur vos travaux, fur 
vos pallions, fur vos vices, fur vos préjugés, fur 
la foiblefle de vos organes , fur la brièveté de 
votre durée , du foin de vous exterminer. La 
fagelfe de l’Etre à qui vous devez Fexiftence , 
a prefcrit à votre population 8c à celle de toutes 
les efpèces vivantes , des limites qui ne feront 
jamais franchies. N’avez-vous pas dans vos be- 
jfoins , fans celfe renaiflans , a (fez d’ennemis con- 
jurés contre vous , fans faire une ligue avec eux? 
E’homme fe glorifie de fon excellence fur tous 
les êtres de la nature ; & par une férocité qu’on 
ne remarque pas même dans la race des tigres , 
l’homme eft le plus terrible fléau de l’homme* 
Si fon vœu fecret étoit exaucé, bientôt il n’en 
refteroit qu’un feul fur toute la furface du 
globe. 


Cet être fi cruel & fi fenfible, fi h aï (Fable & *• 

Couleur do« 


fi intéreflant , malheureux dans la partie fepten- iubi»p«teia 

f 1 cote occiden* 

trionale de- l’Afrique, éprouve un fort beaucoup taie d< 
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nue fou le plus affreux dans la partie occidentale de cetté 

nom Hc Hui- * . ,, 

née. Qmi'.e vafte région. 

caule de ce Sur cette côte qui s'étend depuis le détroit de 
pi.caonn.nc î Gibraltar jufqu’au cap de Bonne - Efpérance , 
les habirans ont tous , après le Niger , la tête 
oblongue, le nez large, écrafé , épaté, de grolTcs 
lèvres , une chevelure’ crépue comme la laine de 
nos moutons. Ils naiffent blancs, & n’ont d abord 
\ de brun que le tour dés ongles , que le cercle 
des yeux, avec une petite tache' formée aux ex- 
trémités des parties naturelles. Vers le huitième 
jour après leur naiflance , les enfans commencent s 
à changer de couleur j leur peau brunit j enfin 
elle devient noire, mais d’un noir fale , terne, 
prefque livide, qui, avec le temps, devient vif 
& luifant. 

Cependant la chair , les os, les yifcères, toutes 
les parties intérieures ont la même couleur chez 
les noirs que chez les blancs. La lymphe eft 
également blanche Sc limpide j le lait des nourrices 
eft par-tout le même. 

La différence la plus marquée entre les uns &c 
les autres , c’eft que les noirs ont la peau plus 
échauffée , & comm huileufe , le fang noirâtre , 
la bile très-foncée , le pouls plus vif , une fueur 
qui répand une ôdeur forte ô; défagréable , une 
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tranfpt ration qui noircit fouvent les corps qui la 
.reçoivent. Un des inconvéniens de cette couleur 

J m 

noire , image de la nuit qui confond tous les ob- 
jets , c’eft qu elle a, en quelque forte, obligé ces 
peuples à fe cizeler le vifage& la poitrine, à mar- 
quetter leur peau de diverfes couleurs , pour fe 
reconnoître de loin. Il y a des tribus où cette 
pratique eft univerfelle. Elle parcît chez d’autres 
une diftin&ion réfervée aux clafles fupérieures. 
Cependant, comme on la voit établie chez les 
peuples de la Tattarie , du Canada, & chez d’au- 
tres nations fauvages , ©n peut douter fi elle 
n’appartient pas plutôt à leur genre de vie vaga- 
bond , qu’à la couleur de leur teint. 

Ce coloris vient d’une fubftance muqueufe > 
qui forme une efpèce de rézeau entre l’épiderme 
8c la peau. Cette fubftance qui eft blanche dans 
les Européens , brune chez les peuples olivâtres , 
parfemée de taches rougeâtres chez les peuples 
blonds ou roux , eft noirâtre chez les nègres. 

Le defir de découvrir les caufes de cette couleur 
a fait écloie bien des fyftêmes. 

La théologie , qui s’eft emparée de l’efprir hu- • 
main par l’opinion , qui a profité des premières 
frayeurs de l’enfance pour en infpirer d’éternelles 
à la raifon, qui a tout dénaturé , géographie , 
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aftronomie , phylîque , hiftoire, qui a voulu que 
tout fût merveille &: myflère, pour avoir le droit 
de tout expliquer : la théologie , après avoir fait 
,une race d’hommes coupables 8c malheureux par 
la faute d’Adam , fait une race d’hommes noirs, 
pour punir le fratricide de fon fils. C’eft de 
Caïn que font defeendus les Nègres. Si leur père 
étoit aflallîn , il faut convenir que fon crime eft 
cruellement expié par fes enfans , & que les def- 
cendans du pacifique Abel ont bien vengé le fang 
innocent de leur père. 

Grand Dieu ! quelles extravagances atroces 
t’imputent des êtres qui ne parlent 8c n’agiflent 
que par un bienfait continuel de ta puiflance , 8c 
qui te font agir 8c parler fuivant les ridicules 
caprices de leur ignorance préfomptueufe ! Sont- 
ce les démons qui te blafphèment,ou les hommes 
qui fe difent tes miniftres ? Si pourtant , à ton 
égard , on peut appeler blafphème les difeours 
de ces foibles créatures dont l’exiftence e/l fi 
loin de toi, 8c dont la voix t’infulte fans être 
entendue, comme i’infeéte murmure dans l’herbe 
fous les pieds de l’homme qui paffe 8c ne l’en- 
tend pas. 

La raifon a tenté d’expliquer la couleur des 
noirs par des inductions tirées des phénomènes 
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de la chyrnie. C’eft, félon quelques naturalises, 
une humeur vitriolique contenue dans la lymphe 
des Nègres , & trop groflière pour s’échapper à 
travers les pores de la peau , qui fermente & 
s’unit avec le corps muqueux quelle colore. On 
dit alors pourquoi les cheveux font crépus , pour- 
quoi les yeux & les dents des noirs ont tant de 
blancheur , &c l’on ne fait pas attention qu’un fel 
vitriolique qui auroit cette aéfivité & cette énergie 
détruiroit à la fin toute organifation : cependant 
cette organifation eft auiîi parfaite dans les Nègres 
que dans l’efpèce d’hommes la plus blanche. 

L’anatomie a cru trouver l’orieine de la couleur 

O 

des noirs dans les germes de la génération. Il n'en 
faudroit pas peut-être davantage pour prouver que 
les nègres font une efpèce particulière d’hommes : 
car, fi quelque chofe différencie les efpèces ou 
les claffés dans chaque efpèce , c’eft affinement la 
différence des fpermes } mais avec plus d’attention 
011 a reconnu l’erreur , & cette explication de la 
couleur des nègres a été abandonnée. Les confé- 
quences qu’on prétendoit tirer de leur figure & 
de celle des autres peuples , n’a pas paru plus 
convaincante : quelques-unes de ces formes font 
dues au climat ; le plus grand nombre à d’an- 
ciens ufages. On a compris que ces barbares 
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avoient 'pu fe former des idées extravagantes de 

la beauté , qu’ils avoient cherché à donner ces 

agrémens à leurs en fans j qu’avec le temps cette 

coutume avoit tourné en nature , & qu’il rie falloit 

plus que très - rarement recourir à l’artifice pour 

ob enir ces formes bizarres. 

* 

Il exifte d’autres caufes plus fatisfaifantes de la 
couleur des noirs. Cette couleur réfide, comme 
on l’a vu , dans un rézeau placé fous l'épiderme. 
La fubftance de ce rézeau, d’abord muqueufe , fe 
change dans la fuite en un tiflu de vaiffeau dont 
le diamètre eft aflez cçnfidérable pour admettre, 
foit une portion de la partie colorante du fàng, 
foit la bile qu’on prétend avoir une tendance par- 
ticulière vers- la peau. De là vient chez les blancs 
cette couleur plus vive fur les joues dont le ré- 
zeau eft plus lâché ; de là aufli cette teinte jaune 
ou cuivrée qui caraétérife des peuples entiers, pen- 
dant que fous un aytre climat elle n’eft qu’indivi- 
duelle 8c produite par la maladie. La préfence 
de l’une ou l’autre de ces humeurs fufifit pour 
colorer les noirs , fi l’on ajoute d’ailleurs qu’ils 
ont l’épiderme & le rézeau plus épais , le fang 
noirâtre & la bile plus foncée j que leur fueur 
plus abondante 8c moins fluide doit s’épaiflir 
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fous Tépiderme 5c augmenter l’intenfité de la 
couleur. 

La phyfique vient encore à l’appui ; elle obferve. 
que les parties du corps expoféés au foleil font 
4 >!us colorées ; que les voyageurs, les habitans des 
campagnes, les peuples errans , tous ceux enfin qui 
vivent continuellement à l’air libre 5c fous un ciel 
plus brûlant ont le teint plus bafané. Elle croit, 
d’après ces obfervations , pouvoir attribuer la 
caufe primitive de la couleur des noirs au climat, 
à l’ardeur du foleil. Il n’exifte, dit-on , des nègres 
. que dans les pays chauds -, leur couleur devient 
plus foncée , à mefure qu’ils approchent de l’équa- 
teur. Elle s’adoucit ou s’éclaircit aux extrémités 
de la zone torride ; toute l’efpèce humaine , en 
général , blanchit à la neige 5c fe haie au foleil. 

On voit les nuances du blanc au noir , ^c celles 

» 

du noir au blanc marquées , pour ainfi dire, par 
les degrés parallèles qui coupent la terre de l’équa- 
teur aux pôles. Si les zones, imaginées par les 
inventeurs de la fphère,étoient repréfentées avec 
de vraies ceintures, on' verroit , le noir d’ébène fe 
dégrader infenfiblement à droite & à gauche juf- 
qu’aux tropiques ) de là le brun pâlir & s’éclaircir 
jufqu’aux cercles polaires par des nuances de blan- 
cheur, toujours plus éclatantes. 
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Cependant, comme le noir eft plus foncé fur 
les côtes occidentales de l’Afrique que dans d’au- 
tres régions , peut-être auffi embrâfées , il faut que 
les ardeurs du foleil y foient fécondées par d’au- 
tres caufes qui influeront également fur l’organi* 
fation. Ceux des Européens qui ont vécu le plus 
long-temps dans ces contrées , attribuent cette plus 
grande noirceur aux corpufcules nitreux , fulphu- 
reux ou métalliques qui s’exalent continuellement 
de la fuperficie ou des entrailles de la terre, à 
l’habitude de la nudité , à la proximité des fables 
brûlans, à d’autres circonftances qui ne fe trouvent 
pas ailleurs au même degré. 

‘ Ce qui paroît confirmer que le coloris des 
nègres eft l’effet du climat, de l’air, de l’eau, 
des alimens de la Guinée, c’eft qu’il, change lorf- 
qu’on les conduit dans d’autres nations. Les en- 
fans qu’ils procréent en Amérique font moins 
noirs que ceux dont ils ont reçu le jour. Après 
chaque lignée , la différence eft plus fenfible ; il 
fe pourtoit , qu’après de nombreufes générations 
on ne difti liguât pas les hommes fortis d’Afrique, 
de ceux des pays où ils auroient été rranf- 

Quoique l’opinion qui attribue au climat la 
caufe première de la couleur des habitans de la 



i 



Digitized by Gôogle 


DES DEUX IXDES. L I V. XI. 

Guinée , foit affez communément adoptée , on 
n’a pas encore réfolu toute?: les difficultés qui 
peuvent s’élever contre ce i'yfK.ne.C’eft une preuve 
ajoutée à mille autres de l’incertitude de nos 
connoiflances. 

Et comment nos connoifTances ne feroient-elles 
pas incertaines & bornées ? Nos organes font fi 
foibles , nos moyens fi courts , nos études fi dif- 
traires , notre vie fi troublée , & l’objet de nos 
recherches fi vafte ! Travaillez fans relâche , na- 
ruralifles , phyficiens , chymiftes , philofophes ob- 
fervateurs de tous les genres ; & après des fiècles 
d’eftorts réunis & continus , les fecrets que vous 
aurez arrachés â la nature, comparés à fon im- 
menfe richefle* ne feront que la goutte d’eau 
enlevée au vafte océan. L’homme riche dort - y 
le favant veille, mais il eft pauvre. Ses décou- 
vertes font trop indifférentes aux gouvernemens 
pour qu il puiffc folliciter des fecours ou efpérer 
des récompenfes. On trouveroit parmi nous plus 
d’un Ariftoce j mais où eft le monaârjue qui lui 
dira : ma puiflânce eft à tes ordres ; puife dans 
mes tréfors, & travaille? Apprends-nous , célèbre 
Bu Bon, à quel point de perfedion tu aurois porté 
ton immortel ouvrage , fi tu avois vécu fous un 
Alexandre. 
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L’homme contemplatif eft fédentaire , & 1* 
voyaget r ignol^nt ou menteur. Celui qui a 

reçu le génie en partage , dédaigne les détails mi- 
nutieux de l’expérience; & le faifeur d’expériences 
cft prefque toujours fans génie. Entre la multi- 
tude des agens que la nature emploie, nous n’en 
connoifions que quelques-uns , & encore ne les 
connoifions - nous qu’imparfaitement. Qui fait fi 
les autres ne font pas de nature à échapper pour 
jamais à nos fens, à nos infirumens, à nos obfer. 
varions 6c à nos eflais ? La nature des deux êtres 
qui compofent le monde, l’efprit Scia matière, 
fera toujours un myfièrc. 

Entre les qualités phyfiques des eprps il n’y . en 
a pas une feule qui ne laifl'e une infinité d’expé- 
riences à faire. Ces expériences mêmes font-elles 
toutes poflibles ? Combien de temps en ferons-nous 
réduits à des conjectures qu’un jour fera éclore & 
que le lendemain verra décruites ? Qui donnera 
un frein à ce penchant prefque invincible .à l’ ana- 
logie, manière de juger fi féduifante, fi/ commode 
6c fi trompeufe ? A peine avons - nous quelques 
faits, que nous bêtifions un fyftcme qui entraîne 
. la multitude & fufperid la recherche de la vérité. 
Le temps employé à former une hypothèfe, & le 

temps 
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temps employé à la détruire , font prefque égale- 
ment perdus. Les feiences de calcul , fatisfaifantes. 
pour l’amour - propre * qui fe plaît à vaincre les 
difficultés, & pour l’efprit jufte qui aime les 
réfultats rigoureux , dureront , * mais avec peu 
d’utilité pour les ufages de la vie. La religion , 
qui jette du dédain fur les travaux d’un être eu 
chryfalide, 8c qui redoute fecrètement les progrès 
de la raifon , mnltipliera les oififs 8c retardera 
l’homme laborieux , par la crainte ou par le fcru- 
pule. A mefure qu’une fcience s’avance , les pas 
deviennent plus difficiles*, la généralité fe dégoûte, 
ôc elle n’eft plus cultivée que par quelques 
hommes opiniâtres qui s’en occupent , foit par 
habitude, foit par l’efpérance bien ou mal fondée 
de fe faire un nom , jnfqu’au moment où le 
ridicule s’en mêle , & où l’on montre au doigt , ou 
comme un fou , ou comme un fot celui qui fe 
promet de vaincre une difficulté contre laquelle 
qaelques hommes célèbres ont échoué. C’eft ainli 
qu’on mafque la crainte qu’il ne réuffilïè. 

On a vu dans tous los fiècles & chez toutes 
les nations , les études naître , tombet 8c fe fuc- 
céder dans un certain ordre réglé. Cètte inconf- 
tance, cette latfimde ne font pas d’un homme 
feulement : c’eft un vice dfes fociétés les plus nom- 
Tomc VI. E < 
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breufes Sc les plu* éclairées. Il femble que les 
fciences & les arts aient un temps de mode. 

Nous avons commencé par avoir des érudits *• 
après les érudits , des poètes ôc des orateurs • 
après les orateurs^ les poètes, des métaphyficiens 
qui ont fait place aux géomètres , qui ont fait 
place aux phyiiciens, qui ont fait place aux natu- 
^•ralilles & aux chymiftes. Le goût de l’hiftoire na- 
turelle eft fur fon déclin : nous fommes tout entiers 
aux queftions du gouvernement , de légiflation , 
de morale , de politique . & de çommerce. S’il 
m’étoit permis de hafarder une prédiction , j’an-. 
noncerois qu’inceifammenr les efprits fe tourne- 
ront du côté de l’hiftoire j carrière immenfe où la 
philofophie n’a pas encore mis le pied. 

En effet , fi de cette multitude infinie de' 'vo- 
lumes, on en arrachait les pages accordées:, aux ' 
grands afiafiins qu’on appelle oonquérans, ou qu’on 
les réduifit au petit nombre de pages qu’ils méri-> 
tent à peine , qu’en refteroit-il ? Qui eft-ce qui> 
nous a parlé du climat , du fol , des productions ^ 
des quadrupèdes, des oi féaux, des poUTons, des 
plantes , des fruits , des minéraux, des mœurs ,[ 
des ufages , des fuperftuions , des préjugés , des 
fciences , des arts, du commerce , du gouverne- 
ment & des lois ? Que cotmoilfons-nous de tant 
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de nations anciennes qui puille être de quelque 
Utilité pour ies nations modernes? Et leur fagefle 
& leur folie ne font-elles pas également perdues 
pour nous ? Leurs annales ne - nous inftruifent 
jamais furies objets qu’il nous importe le plus de 
connoître , fur la vraie gloire d’un fouverain, fur 
la bafe de la force des nations, fur la félicite des, 
peuple?, fur la durée des empires. Que ces beaux 
difconrs.’d’un général à fes foldats , au moment 
d’une action , fervent de modèles d’éloquence à 
un rhéteur, j’y.confens; mais quand je les'faurai 
par cceur, je n’en deviendrai' ni plus équitable, ni 
plus* ferme , ni plus inftruit , ni meilleur. Le 
moment, approche où la raifon, la juftice 8 c la 
vérité yont arracher des mains de l’ignorance de de 
la flatterie une plume qu’elles n’ont tenue que 
trop long-temps. Tremblez , vous qui repaiifez les 
hqmtnes de menfonge, ou qui les faites gémir 
fous l’oppreilion : vous allez être jugés. 

• Dans la Guinée , on ne connoît que deux fai- 
fons j la plus, faine & la plus agréable commence 
eu avril , & finit en oélobre. Alors, il 11e pleut 
jamais ; mais des vapeurs épaifles qui couvrent 
l’horizon - interceptent les rayons du foleij. Sc en 
modèrent Les ardeurs }, tuais il tombe toutes les 
nuits des rofées allez abondantes pour entretenir 

* E i 
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la végétation des plantes. Durant le refte de l’an- 
née , les chaleurs font vives , & feroienr peut-être 
infupportables , fans les pluies qui fe fuccèdenr 
très-rapidement. Malheureufement la nature x 
rarement bien difpofé le terrein pour l’écoulement 
de ces eaux trop abondantes , & l’art n’eft jamais 
venu au feçours de la nature. De là l’origine de 
tant de marais dans cette partie du globe \ ils font 
le plus ordinairement meurtriers pour les étrangers 
que l’avidité conduit à leur voifinage.En allumant 
chaque nuit des feux près de leurs habitations , 
les naturels du pays purifient un air corrompu y 
auquel ils font d’ailleurs accoutumés dès l’en- 
fànce. JLes petites variétés que peuyent offrir le 
nord & le fud de la ligne, n’infirment par l'exac- 
titude de ces obfervaÿons. 

Depuis les frontières de l’empire de Maroc 
sature cft'ic jufqu’au Sénégal , la terre eft tout-à-faif ftérile. 
Guinée. 0 U Une longue bande des déferts de Sahara, qui 
fei"cil“j. fünc s’étendent depuis l’océan atlantique ' jùfqu’i 
l’Egypte , au midi de tous les états barbaref- 
ques t occupe ce grand elpace. Au milieu de ces 
fables brûlans , vivent quelques familles- maures, 
dans un petit nombre d’endroits où fe font trouvées- 
de$ fources peu abondantes , & où il a été pof- 
lible de planter des palmiers ôc de recueillir des- 
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dattes. Leur*principale occupation eft de ramafler 
les gommes qui ont fixé l’attention de l’Europe 
fur cette contrée. Elles portent dans la haute 
Guinée , principalement à Bambouk , une grande 
quantité de fel qui leur eft payée avec de l’or* 

& quelquefois avec des efclaves. 

' Les bords du Niger , de la Gambie, de Sierra 
Leona} les bords des rivières moins confidérables 
qui coulent dans l’intervalle de ces grands fleuves, 
feroient très-fertiles , ft on vouloir les cultiver 
L’éducation des troupeaux y fait prefque l'unique 
occupation des habitans j ils fe nourrirent par 
goût du lait de jument , & voyagent peu , parce 
quemul befoin ne les fait fortir de leur patrie. 

Ceux du cap de Monté, enveloppés de tous 
côtés par des fables, forment une nation entière- 
ment ifolée du refte de l’Afrique. iC’cft dans le 
riz de leurs marais que con lifte toute leur nour- 
riture &: leur unique richeflèj ils en vendent aux 
Européens une petite quantité , qui leur eft payé* 
avec de l’eau-de-vie & des Quincailleries. 

A 

Depuis le cap de Palme jufqu’à la rivière de 
Volte , les habitans font marchands Ôc cultivateurs. 

Ils font cultivateurs, parce que leur terre , quoi- * 
que pierreufe , paie largement les peines &c les 
avances néceflaires pour la défricher. Ils font 
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marchands , parce qu’il ont derrièrie eux des na- 
tions qui leur fourmfient de l’or, du cuivre, de 
l’ivoire , des efclavcs, &: que rien ne s’oppofe à 
une communication fuivie entre les peuples des 
%rres & ceux de la côte. C’eft la feule contrée 
de l’Afrique où, dans un long efpace , on ne 
Joit arreté, ni par de vaflres déferts, ni par des 
rivières profondes , & où l’on trouve de l’eau & 
des fubfiftances. \ ' 

Entre la rivière de Volte & celle deKalabar, 
la côte eft plate, fertile, bien peuplée, bien cul- 
tivée. Il n’en eft pas ainfi du pays qui s’étend 
depuis le Kalabar jufqu’au Gabon. Prefque entiè- 
rement couvert d’épailfes forêts , produifant peu 
■de fruits , & point de grains , il eft plus habité 
par des bêtes féroces que par des hommes. Quoi- 
que les pluiês y foient abondantes, comme elles 
doivent-d’ètre fous l’équateur , la terre eft fi fa- 
bloneufe , qu’un inftant après quelles font tombées 
il ne refte aucune trace d’humidité. 

Au fud de la ligne, & jufqu’au Zaire, la côte 
offre un afpect riant. Balle dans fi naiifance , elle 
s’élève infenfiblement , & préfente des champs 
cultivés , mêlés de bois toujours verts, des 
prtairies couvertes de palmiers 

Du Zaire au Coanza , & plus loin encore, la 
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cote eft ordinairement haute &efcarpée. On trouve 
dans l’intérieur une plaine exhauftee, dont le fol 
eft compofé d’un gtos fable fertile. 

Au de-là du Coanza 3c des ét'abliflemçns por- 
tugais ,• commence un pays ftérile qui a plus de 
deux cents lieues d’étendue , & qui fe termine aux 
Hottentots. Dans ce long efpace, on ue connoît 
d’habirans que les Cimbebas , avec lefquels on n’a 
aucune communication. 

l.es variétés qu’on obferve dans les rives de 
l’Afrique occidentale, n’empêchent pas qu’elles ne 
jouiffent toutes d’un avantage bien rare, pont être 
unique. Nulle part fur cette côte immenfe , on 
ne voit de ces rochers affreux dont l’afpeét re- 
poufle le navigateur :1a mer y eft calme , fc l’an- 
crage fur. Sans ces avantages, on ne pfturroit 
que difficilement la pratiquer , parce qu’elle a 
très- peu de ports , 8c que des bancs de fable 
prefque contigus obligent le plus fouvent de 
mouiller au large. 

Les vents & les courans ont à peu près la même 
direéfcion fix mois de l’année, depuis avril jufqu’en 
novembre. Au fird de la liene, le vent règne fud- 

J J O 

eft, 8c la direétion des courans eft vers le nord 

f 

au nord de la ligne , le vent règne à l’eft , &c la 
direction des courans eft vers le 110 'rd-c ft. Dans 

E 4 
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les fix autres mois, les orages changent par inter- 
valles la di redion du vent; mais il ne fouille plus 
avec la même force : le reffbrt de l’air femble s’êtrq 
relâché. La caufe de ce changement paroît influer 
fur la direction des courans. Au nord de la ligne , 
ils vont au fud-eft ; au-delà de la ligne , ils vont 
au fud. 

Les révolutions qui* ont dû arriver dans l’A- 
frique occidentale comme dans le refte du globe, 
font entièrement ignorées ; & il étoit impoflible 
qu’il en fut autrement dans une région où l’écri- 
ture a toujours été inconnue. On n’y a même 
confervé aucune tradition qui puifle fervir de 
bafe à des conjectures bien ou mal fondées. Quand 
on demande aux peuples de ces contrées pour- 
quoi 14 ont lailfé perdre le fouvenir de ce qu’ont 
fait leurç pères, ils répondent qu’il importe peu 
de favoir comment ont vécu les morts; que l’efTen- 
tiel eft que les vivans aient de la vertu. Le paffé 
les touche fi peu , qu’ils ne comptent pas même 
le nombre de leurs années. Ce feroit , <difèn.t-ils , 
fe charger la mémoire d’un calcul inutile , puif- 
qu’il n’empécheroic pas de mourir , & qu’il ne 
donneroit aucune lumière fur le terme de la vie. 
En parlant de cette partie du monde , on eft 
donc réduit aux époques qui ont vu arriver les 
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Européens fur fes rivages. Il faut même fe borner 

aux côtes , puifqu’aucun étranger digne de 

créance n’a pénétré dans l’intérieur des terres , 
k é » 

ôc que nos navigateurs n’ont guères étendu leurs 
recherches au-delà des rades où ils formoient leurs 
cargaifons. 

Toutes leurs relations attellent que les parties 
connues de cette région font gouvernées arbitrai- 
rement. Que le defpote foit appelé au trône par 
Jes droits de fa nailTance , ou qu’il le foit par 
éle&ion , les peuples n’ont d’autre loi que fa vo- 
lonté. 

Mais ce qu’on peut trouver lîngulier en Eu- 
rope , où le grand nombre des monarchies héré- 
ditaires s oppofe à la tranquillité des gouverne- 
mens éleéhfs & à la profpérité de tous les états 
libres , c’eft qu’en Afrique les contrées où il 
y a le moins de révolutions , font celles qui ont 
confervé le droit de choilïr leurs chefs. Pour 
1 ordinaire , c’eft un vieillard dont la fagelfe 
ell généralement connue. La manière dont fe 
fait ce choix eft (impie , mais ne peut convenir 
qu’à de très - petits états. Le peuple fe rend à 
fon gré dans trois jours chez le citoyen qui lui 
paroît le plus propre au commandement. Si les 
voix fe trouvent partagées , celui qui en a réuni 
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un plus gr.ind nombre, nomme le quatrième jour 
un de ceux qui ont eu moins de voix que lui-. 
Tout homme libre a droit de fufltage : il y ar 
même quelques tribus où les femmes jouilFent de 
ce privilège. * - " *• 

Telle eft , à l’exception des royaumes hérédi- 
taires de Bénin & de Juda , la formation de 
cette foule de petits états qui font au nord^de la 
ligne. Au fud on trouve le Mayombé & le 
Quilingo , dont, les chefs ,font pris parmi les 
miuiftres de la religion ; les empires de Lôàngo 
& de Congo , où la couronne fe perpétue djms 
la ligne mafouline- du coté des femmes j c’eft-à- 
dire que le premier fils de la fœur aînée du roi 
hérite du trône devenu vacant. Ces peuples croienr 
qu’un enfant eft bien plus furement le fils de fa mère 
que de l’homme quelle a époufé : ils s’en rappor- 
tent plus au moment de l’enfantement qu’ils 
voient , qu’à celui de la conception qu’ils ne 

i . J 

votent pas. .. ' - 

Ces nations vivent dans une ignorance entière 
de cet art fi révéré parmi nous fous le nom de 
politique ; cependant ils ne lâilTent pas d’en ob- 
ferver les formalités & certaines bienféances. 
L’ufage.rdes ambafiades leur elf familier, foit 
pour folliciter des fecours contre un ennemi puif-» 
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fant , ou pour réclamer une médiation dans les 
différends , ou pour faire compliment fur des 
fuccès , fur une naiflance , fur une pluie après 
une grande féchereCe. L’envoyé ne doit jamais 
•s’arrêter plus d’un jour au terme de fa million, 
ni voyager pendant la nuit dans les états d’un 
prince étranger. Il marche .précédé d’un tambour 
«pi annonce au loin fon caraétère, & accompagné 
de cinq ou fix de fes amis. Dans les lieux où il 
s’arrête pour prendre du repos , il eft reçu avec 
refpeét : mais 'il n’en peut partir avant le lever 
du foleil , & fans que fon- hôte ait raflèmblé 
quelques perfonnes qui paillent témoigner qu’il 
ne lui eft arrivé aucun accident. Au relie, on ne 
connoît aucune de ces négociations qui ait un objet 
un peu compliqué. Jamais on ne ftipule rien pour 
le pafle , jamais rien pour l’avenir , tout eft pour 
le préfent : d’où l’on peut conclure que ces nations 
11e fauroient avoir aucun rapport fuivi avec les 
autres parties du globe. 

La guerre n’eft pas plus combinée que la poli- 
tique. Nul gouvernement n’a de troupes à fa; 
folde. La profeffion militaire eft l’état de tout 
homme libre. Tous prennent les armes pour cou- 
vrir leurs frontières, ou pour aller chercher du 
butin. Les généraux font clioiiis par les foldats, 
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ôc le choix eft confirmé par le prince. L’armée 
marche , & plus fouvent les hoftilités commencées 
le matin , font terminées le foir. L’incurfion du 
moins n’eft jamais longue , parce que n’ayane 
point de magafins, le défaut de fubfiftance oblige 
de fe retirer. Ce feroit un grand malheur pour 
ces peuples , qu’on leur enfeignât l’art de tenir 
la campagne quinze jours de fuite. 

Ce n’eft point le défit de s’agrandir qui donne 
naiftance aux troubles qui déchirent a fiez fouvent 
ces contrées. Une infulte faite dans une cérémo- 
nie, un vol furtif ou violent, le rapt d’une fille. 
Voilà les fujets ordinaires de la guerre. Dès le 
lendemain d’une bataille, le rachat des prifonniers 
fe fait de part &c d’autre : on les échange avec des 
marchandifcs , ou avec des efclaves. Jamais on 
ne cède aucune portion du territoire j il appar- 
tient tout entier à la commune , dont le chef fixe 
- l’étendue que chacun doit cultiver , pour en 
recueillir les fruits. 

Cette manière de terminer les différends n’eft: 
pas feulement des petits états qui ont des chefs 
trop fages pour chercher à s’agrandir , trop âgés 
pour ne pas aimer la paix : les grands empires 
font réduits à s’y conformer avec des voiiins plus 
foibles qu’eux. Le defpote n’a jamais de milice 
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far pied; & quoiqu’il difpofe à fon gré de la vie 
des gouverneurs de fes provinces , il ne leur 
prefcrir aucun principe d’adminiftration. Ce font 
de petits fouverains qui , dans la crainte d’être 
foupçonnés d’ambition & punis de mort , vivent 
en bonne intelligence avec les peuplades électives 
qui les environnent. L’harmonie entre les puif- 
fances confidérables 8c les autres états fubfifte ea 
même-temps par le pouvoir immenfe que le prince 
a fur fes fujets , & par l’impoflibilité où il eft 
de s’en fervir comme il le voudroit. Sa volonté 
n’efl: qu’un trait qui ne peut frapper qu’un coup 
& qu’une tête à-la- fois. 11 peut bien ordonner 
la mort de fon lieutenant , & toute la province 
l’étranglera à fon commandement : mais s’il 
ordonnoit la mort de tous les habitans de la pro- 
vince , perforujo ne voudroit exécuter cet ordre , 
& fa volonté ne fufïïroit pas pour armer une autre 
province contre celle-là. Il peut tout contre chacun 
en particulier } mais il ne peut rien contre tous 
enfemble. 

Une autre rai fon qui empêche r.iffervifTement 
des petits états par les grands, c'eft que ces peuples 
n’attachsnt aucune idée à la gloire des conquêtes. 
I.e feul homme qui en ait paru touché , étoit un 
courtier d’efclaves , qui , dès Ion enfance , avoir 
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fi^qucnté les vai fléaux européens , 8c qui , dans 
•pu âge plus mûr , fit un voyage en Portugal. Ce 
:qu’il voyoit , ee qu’il entendoic dire , enflamma 
fon jmaginatioû , 8c lui apprit qu’oiv fie faifoic 
fiouvent un grand nom en occdfionnant de grands 
in ailleurs. De retour dans fa patrie , il fie fiéntit 
-humilié d’obéir-à des gens moins éclairés que lui. 
Ses intrigues relevèrent à la dignité de çnefi des 
Akanis , & il. vint à- bout de les anner contre leur* 
voifins. Rien ne put réfiuer à fia Valeur , 8c fa 
domination s’étendit fiür plus de cent lieues de 
côtes , dont Anamabou étoit le centre. Il mouryt. 
Perfonne n’ofa kji fuccéder j 8c tous les reflorrs 
de fon autorité fie relâchant à -;la- fois.-, chaque 
chofé reprit fa place. 

x?y La religion chrétienne 8c la religion raahomé* 
irfcu/rc* eane femblent tenir par les deux J^outs -la partie 
îiec e ” Gul * t * e ^ 'Afrique- 'occidentale , fréquentée par les Eu- 
ropéens. Les mufulmans: de la Barbarie ont porté 
leurs dogmes .aux peuples du cap Verd , .qui eux- 
mêmes les ont étendus plus loin. A mçfure que 
ces dogmes fé font éloignés de leur fource , ils 
fe font fi fort altérés , que chaque royaume , 
chaque village , chaque famille en a de diffère ns. 
Sans la circoûcifion , qui efl d’un ufage général , 
a peine £oupçonneroit-pn les peuples, de profeflet 
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le même culte. Il ne s’eft tour-ù-fait arrêté cjuair 
cap de Monté , dont les habitons n’ont point dei 
communication avec leurs yoi fins; 

Ce que les Arabes ayoient. fait au ncrd de lai 
ligne pour l’alceran, les Portugais le iirent dans- 
la fuite au fud pour l’évangile. Us établirent fou 
empire vers la fin du quinzième Jiècle , depuis; 
le pays de Benguela jufqu’au Zaïre. lUn culte» 
qui préfentoit des moyens fûrs ôc faciles pont 
1 expiation de tous les crimes , fe trouva du goàc> 
des nations qui avoient, une religion moins con- 
folante. S il fut profçrit depuis dans plufieurs états, 
ce furent les violences de fes promoteurs qui lui 
atnrèient cette difgrace. On i ’a même tour-è-fait> 
défigure dans les contrées où il s’eft maintenu:! 
quelques pratiques minutieufes font tout ce qui 
en refte. - . 

Les cotes , placées ail centre , ont confeirVc 
des fuperfeitions locales dont l’origine doit erre; 
fort ancienne. Elles confident dans le Culte de» 
cette foule innombrable de divinités ou de fétiches 
que chacun fe fait à fa mode & pour fon ufage ; 
daiis la foi. aux augures, aux épreuves du feu <k • 
de 1 eau bouillante , à Ja vertu des gris-gris. Il 
y a des fuperftitions plus dangereufes : c’eft la > 
confiant» aveugle qu’on a dans les prêtres qui 
wi 
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x font les miniftres & les propagateurs. Le com- 
merce qu’ils font fuppofés avoir avec l'efprit mal- 
faifant , les fait regarder comme les arbitres de 
la ftérilité, de la fertilité des campagnes. A ce 
titre on leur ofire toujours les premiers fruits. 

, Toutes les autres erreurs dirigent l’homme vers 
une fin faciale , & tendent à le rendre plus doux 
ôc plus paifible. 

Mœu’m. Le pays eft généralement mal peuplé. Il eft 
occuatfoo^ rare d> y trouver £ l es habitations ailleurs qu’auprès 
a« peuple* rivières , des lacs & des fontaines. Dans ces 

de la Guinée. 

contrées, ce font moins les befoîns réciproques 
qui rapprochent les hommes , que les liens du 
fang qui les empêchent de fe féparer. .Auffi dif- 
tingue-t-on dans la même ville , quelquefois dans 
le même village , de petits hameaux qui font 
autant de familles préfidées par leurs patriarches. 

Rien, dans ces établiftemens , ne porte l’em- 
preinte d’une ctvili fation un peu avancée. Les 
maifons font conftruites avec des branches d’arbre 
ou avec des joncs arrachés à des pieu* , affez. 
enfoncés pour qu’ils puiiïent réfifter aux vents : on 
y voit rarement des fenêtres. La couverture n’eft 
qu’un amas de feuilles, & , s’il fe peut, de feuilles 
de palmier, plus propres que les autres à réfifter 
aux injures des faifons. Les cafés de la- capitale , 
/ les 
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les cafés mêmes qu’occupe le defpote , ne font 
guère diftinguées des autres que par leur étendue. 
Ce n’elft pas que l’abondance du plus beau &• du 
meilleur bois; ce n’eft pas qu’une terre propre 
à faire de la brique , qui remplacerait la pierre 
infiniment rare dans ces contrées , ne follicitent ces 
peuples à d'autres conftructions : mais il ne leur 
eft jamais tombé dans l’efprit qu’il fallût fe donner 
rant de peine pour fe loger. 

L’ameublement eft digne de l’habitation. Dans 
les villes comme dans les campagnes, chez le 
prince comme chez les derniers citoyens, il fe 
réduit à quelques paniers , à quelques pots de 
terre , à quelques nftenlîles de calebafle. .Si le 
pauvre ne couchait fur une nate iaite dans le 
pays , & le riche fur un tapis arrivé d’Europe , 
tout ferait femblable. 

La nourriture eft aufïï la même. Du riz, du 
manioc, du maïs, des ignames ou des patates , 
fcîon la qualité du terrein , des fruits fauvages , 
du vin de palmier, du gib’ur 8c du poilTon que 
chacun fe procure à fa volonté : tels font les 
vivres qui, fans en excepter les efelaves, font 
communs à tous. 

Une ceinture, placée au-delFus des reins & que 
nous appelons pagne , tient lieu de tout vêtement 
Tome VI. ' F 
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aux deux fexes. Des grains de verre qu’on leur 
apporte & qu’on leur vend fort cher, forment 
' la parure de la plupart des femmes & du petit 
nombre d’hommes , qui cherchent à fe faire 
remarquer. 

Les arts font peu de chofe dans ces régions. 
On n’y connoît que ceux qui fe trouvent dans 
les fociétés nailTantes, &: encore font -ils dans 
l’enfance. Le talent du charpentier fe réduit à 
élever des cabanes. Le forgeron n’a qu’un très- 
petit marteau & des enclumes de bois, pour mettre 
en œuvre le peu de fer qui lui vient d’Europe. 
Sans le fecours du tour , le potier fait quelques 
vafes groilîers d’argile & des pipes à fumer. Une 
herbe qui vient fans culture & qui n’a befoin 
d’aucun apprêt, fert feule à faire des pagnes. Sa 
longueur eft la largeur de la toile. Le tilferand 
la travaille fur fes genoux , fans métier , fans 
navette , & en paflant avec fes doigts la trame 
. entre chacun des fils de la chaîne , de la même 
manière que nos vaniers font leurs claies. Les 
lieux les plus éloignés reçoivent leur fel des ha- 
bitans des côtes qui , par le moyen d’un grand, 
feu, le féparent de l’eau de la mer. Cés travaux 
fédenraires font le partage des efclaves & d’un 
petit nombre d’hommes libres. Les autres vivent. 
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*Jans une oiiiveté habituelle. Si un caprice ou 
l'ennui les font fostir de cette inertie , c'eft pour 
aller à la chalTe ou à la pêche. Jamais ils ne s’a- 
baiflent jufqu’à folliciter la fertilité des terres. 
L’agricultilre , regardée comme la plus vile des * 
occupations , eft le partage des femmes. On ne 
leur accorde d’autre douceur que la liberté de fc 
repofer un jour , après trois jours de fatigues ex- 
ceffives. 

Les peuples de Guinée ont dans leurs mœurs 
beaucoup de traits de reflèmblance. Dans toutes 
les parties de ce$e vafte région , la polygamie eft 
iiutorifée. Elle y doit être cependant fort rare, 
puifque tous les homriies libres, & la plupart des » 

efclaves , trouvent des compagnes. Les garçons ne 
confultent que leur goût pour fe marier •, leurs 
fœurs ont befoin de l’aveu de leur mère. Ce lien 
eft- généralement refpe&é. Il n’y a que l’adultère 
qui puifTe le rompre , & rien n’eft plus rare que 
ce défordre. Seulement à la côte d’Angole, les 
filles des chefs de l’état ont le droit de, choilîr 
l’époux qu’il leur convient, fut-il engagé, de l’ em- 
pêcher d’avoir d’autres femmes , de le répudier 
lorfqu’il leur déplaît, & même de lui faire tran- 
cher la tête, s’il eft infidèle. Ces princelîes , Yi. 
en peut leur donner ce nom, jouiftènt de leurit 
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privilèges avec une fierté dédaigneufe & une 
grande févérité , comme pour fe venger fur le 
malheureux qui leur eft fournis , de l’efpèce de 
fervicude à laquelle eft condamné leur fexe. 

Son fort eft déplorable. Chargées des travaux 
de la campagne , les femmes le font encore des 
foins domeftiques; feules, elles doivent pourvoir 
à la fubfiftance & à tous les befoins de leur fa- 
mille : jamais elles ne pareifient devant leur mari 
que dans une poftiue humiliante ; elles le fervent 
toujours à table , & vont vivre enfuite de ce 
qu’il n’a pas pu ou voulu manger. Cet état de 
peine Sc d’abjedtion ne s’arrête pas au peuple : 
c’eft la condition des femmes de la ville , des 
femmes des gens riches , des femmes des grands, 
des femmes des fouverains } l’opulence & le rang 
de leurs époux ne les font jouir d’aucune dou- 
ceur , d’aucune prérogative. 

Tandis qu’elles épuifent au fervice de leurs 
tyrans le peu que la nature leur a donné de 
. force , ces barbares coulent des jours inutiles dans 
une inaction entière. Rafiemblés fous d’épais feuil- 
lages , ils fument , ils boivent , ils chantent ou ils 
jdanfent ; ces anvufemens de la veille font ceux 
;du lendemain : des conreftations ne troublent 
.jamais ces plaints j il y règne une bienféance 
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quon ne devroit pâs raifonnablement attendre 
d’un peuple fi peu éclairé. 

■On ti’eft pas moins furpris qu’il foir définté- 
reffe. A l’exception des cotes où nos brigandages 
ont formé des brigands , il règne par-tout une 
grande indifférence pour les richeffes. Rarement 
les plus fages même fongent-ils au jour qui doit 
fuivfë : aulîi l’hofpitafité eft-elle la vertu de tous. 

Celui qui ne partageroit pas avec fes voifins , fes > 

parens &c fes amis ce qu’il rapporteroit de la 
cliaffe ou de la pêche , s’attireroit le mépris pu- 
blic j le reproche d’avarice eft au-delfus de tous 
le£ reproches : on le fait aux Européens qui ne 
donnent rien pour tien , en les appelant des 
mains fermées. 

* Tel eft le cafa&ère général des peuples de la 
Guinée. Il refte à parler des habitudes qui dif- 
tinguent les peuples d’une contrée de ceux d’une i 

autre contrée. 

t 

Sur les bords du Niger , les femmes font pref- 1 

que toutes belles , fi ce n’eft pas la couleur , mais .< 

la juftefle des proportions qui fait la beauté. 

Modeftes , tendres & fidèles , un air d’innocence 
règne dans leurs regards , & leur langage fe fent 
de leur timidité. Les noms de Z!lia,de Caiipfo, 
de Fanni , de Zamé , qui femblent des noms de 
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volupté , fe prononcent' avec une inflexion 
voix dont nos .organes ne fauroient rendre la 
uiollefle &: la douceur. Les hommes ont la taille 
avantageufe , la peau d’un noir d’ébène , les traits 
& la phyfionoinie agréables. L’habitude de domp- 
ter les chevaux , & de faire la guerre aux bêtes 
féroces , leur donne une contenance noble } ils 
fupportent difficilement un outrage : mais l’exem- 
ple des animaux qu’ils ont élevés leur ïnfpite 
une reconnoi (Tance fans bornes pour un maître 
qui les traite bien ; on ne connoît point de do- 
mcftiques plus attentifs , plus fobres , & d’un 
attachement qui tienne plus de la paillon : mais 
ils ne font pas bons cultivateurs ; leur corps n’eft 
pas accoutumé à fe courber , & à s’incliner vers 
la terre pour la défricher. 

La couleur de la peau des Africains dégénère 
en allant vers l’eft. Les peuples y ont la plupart 
un corps robufte , mais raccourci ; * un air de - 
force exprimé par des mufcles roides } les traits 
du Vifage écartée & fans phyfionomie : les ligures 
qu’ils s’impriment fur le front , fur les joues , 
ajoutent encore à cette laideur naturelle. Un fol 
ingrat qui fe refufe même au travail , leur a fait 
une néceflîté de la pêche, quoique la mer pref- 
que impraticable par une barre qui règne le loin* 
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de la côte , femblât les en détourner. Rebutés 
en quelque forte par ces deux élémens , ils ont 
cherché des fecours chez des nations voifines plus 

* . f 1 

favorifées de la nature ; ils en ont tiré leur fub- 
fiftanee en leur vendant du fel. Leur efprit de 
négoce s’eft étendu depuis l’arrivée des Euro- 
péens, parce que chez tous les hommes les idées 
fe développent en raifon des chofes , 8c qu’il y 
a plus de combinaifons à faire pour échanger 
un efclave contre plufieurs fortes de marchan- 
difes , que pour vendre une mefure de fel : du 
refte , propres pour tous les travaux où il ne faut 
que de la force , ils font ineptes pour le fer- 
vice intérieur de la domefticité. Cet état cft con- 
traire aux habitudes de leur éducation , qui les 
paie en détail de chacune de leurs aétions : la 
réciprocité d’un travail 8c d’un paiement jour- 
nalier eft peut-être un des meilleurs alimens de 
J’induftrie chez tous les hommes. Les femmes ' 
de ces nègrej marchands n’ont ni l’aménité , ni 
la .retenue , ni la diferétion , ni la beauté des 
femmes du Niger , & elles paroifTent avoir 
moins de fentiment. En comparant les deux na- 
rions , on feroit tenté de croire que l’une eft le 
bas peuple d’une ville policée , 8c que l’autre a 
reçu une éducation diftinguée. On apperçoit dans 
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leur langage l’expreffion de leur caraâ^re j les 
accens de l’une font d’une douceur extrême j 
ceux de l’autre font durs & fecs comme fou ^ 
terroir : la vivacité y reflemble à la colère , juf- • 
que dans le plaifîr. 

Au-delà de la rivière deVolte , dans le Bénin, 

8c dans les autres pays connus fous le nom géné- 
ral de là Côte-d’Or , les peuples ont la peau unie 
& d’un noir fombre ,• les dents belles , la, taille 
moyenne , mats afTez bien prife , la contenance 
fièie j leur phyfionomie , quoique a (fez agréable , 
le feroit beaucoup davantage fans l’ufage pu font 
les femmes de fe cicatrifer le vifage , 8c les 
hommes de fe brûler le front. Une métempfy- 
cofe qui leur eft particulière , fait la bafe de leur 
croyance : ils penfent que dans quelque lieu 
qu’ils aillent ou qu’on les tranfporte , ils doivent 
après leur mort , foir qu’ils fe la donnent pu qu’ils 
l’attendent , revenir chez eux. Cette conviââon 

' . . nzn i*ti 

fait leur bonheur , parce qu’ils regardent leur 
patrie comme le plus délicieux féjour de. Ijini- * 
vers : une erreur fi douce ,fert à les rendre hu- 
mains. Les étrangers qui fe fixent dans ce climat, 
y font traités avec des égards portés jufqu’au ref- 
pect , dans la perfuafîon où l’on eft qu’ils vien- j 
nent r ’-ecevoir la récompenfe de . leurs bourres 
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mcp^rs. Ce peuple a une .difpofition à la gaieté 
qu’on ne remarque pas dans les nations voifines ; 
du goût pour -le travail , une équité que les cir- 
conftances altèrent rarement, & une grande, fa- 
cilité à fe façonner aux manières étrangères ; il 
tient, davantage aux coutumes de fon commerce , 
lors .même qu’elles ne lui font pas favorables. 

La méthode de négocier avec lui fin long-temps 
ce qu’elle ; avoit été d’abord. Le premier vaiflèau . • ' 
qui^rxivoit confommpix fa ; traite , avant qu’jin . ■ 
auu^e . pût commencer la Tienne i chacun avoir . 
foq tour , le, prix établi pour l’un , étoit le prix- * 
de. tous : ce n’eft que depuis peu que cette na-' 
tion s’eft déterminée à profiter des avantages que • 
lui offroit la concurrence des nations européennes 
qui . fréquentoient fes rades." - ■ : 

Les peuples (hués entre la ligne & le Zaïre ■ 
ont. tous une grande relfemblance ; ils font? bien - 
îaiçs ; leur conftitution eft moins robufte que • •• 
celle des habitans du nord de l’équateur , • & 
quoiqu’il y ait quelques marques fur leu» vifagè , - 

on n’y apperçoic jamais de ces cicatrices qui •* 
choquent au premier coup-d’œil. Leurs fëtes font 
accompagnées 8e jeux militaires qui retracent 
l’idée de nos anciens tournois, avec cette dif- - - 1 
féreijce qu’en Europe ils étoieut l’-exercice des 
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nations guerrières , 6c qu’en Afrique ils font 
l’amufement d’un peuple timide- Les femmes ne 
partagent point ces plaifirs publics : réunies dans 
quelques maifons , elles paflent royftérieufement 
la 'journée, fans qu’aucun homme puifle être ! 
admis dans leur fociété. La jaloufie des rangs eft 
la plus forte paillon de ces peuples naturellemfent 
paifibles j tout eft étiquette , & à la cour 'dés 
princes, 6c dans les conditions privées: au moin- 
dre événement , on vole chez fes amis , ou pour 
les féliciter , ou pour s’affliger avec eux. Un ma- 
iiage eft le fujet de trois mois de vilites. Les 
obsèques d’un homme en crédit durent quelque- 
fois deux ans : les gens qui tenoient à lui par 
quelque lien , promènent fes trilles relies dans 
plufieurs provinces j la troupe grolïit dans la mar- 
che. , 6c perfonne ne fe retire qu’on n’ait dépofé 
le cadavre dans le tombeau , avec les démons- 
trations de la plus vive douleur. Un goût 11 dé- 
cidé pour les cérémonies s’ell trouvé favorable 
à la fuperftttion , 6c la fuperftitiorr a favorifé l’in- 
dolence. 


Du Zaire à la rivière de Coanza , on retrouve 
bien les anciennes mœurs , mais on y remarque 
nn mélange confus de pratiques européennes qui 
«e fe voit pas ailleurs. Il eft naturel de penftt 
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cjue les Portugais qui ont de grands établiûemcns 
dans cette contrée , ôc qui ont voulu y introduire 
le chriftianifme , fe font plus communiqués que 
11e l’ont fait les autres nations , qui , ayant de 
Amples comptoirs au ÿord de la ligne , ne fe font 
occupées que de leur commerce. 

Le le&eur n’a pas befoin d’être averti que tout 
ce qu’on vient de dire des peuples de Guinée , 
ne doit s’entendre rigoureufement que de cette 
clafle d’hommes qui , dans tous les pays , décide 
du caraétère d’une nation. Les ordres inférieurs , 
les efclaves s’éloignent de cette relTemblance à 
proportion qu’ils font avilis ou dégradés par leurs 
occupations ou par leur état : cependant les ob- 
servateurs les plus pénétrans ont cru voir que la 
différence des conditions ne produifoit pas fur ce 
peuple des variétés auflî marquées que nous en 
trouvons dans les états fîtués entre l’Elbe & le 
Tibre , qui forment à peu près la même étendue 
de côtes que le Niger & le Coanza. Plus les 
hommes s’éloignent de la nature , moins ils doi- 
vent fe reflcmbler : c’eft une liçne droite dont il 
y a cent moyens de s’écarter. Les confeils de la 
nature font courts & aflèz uniformes ; mais les 
iiiggeftions du goût , de la fantaifie , du caprice , 
(le l’intérêt perfonnel , des circonftances , des paf- 
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fions , des acci tiens de la faute', de U maladie l 
des lèves mêmes , font fi nombreux 8c fi divers , 
qu’ils ne font pas & qu’ils ne peuvent jamais être 
épuifés : il ne faut qu’une tête folle pour en dé- 
ranger mille' autres , par cendefcendance , par 1 
flatterie ou par imitation. Une femmè d’un rang ’ 
diftingué a quelque défaut du CorpS à cacher j 
elle imagine un moyen qu’adopféront celles qui - ' 
l’entourent , quoiqu’elles n’en aient pas la même 
raifon , & c’eft ainfi que de Cercles excentriques 
en cercles excentriques , une mode s’étend & ‘ 
devient nationale. Cet exemple fuffit pour expli- 
quer une infinité de bizarreries dont nôtre péné- 
tration fe fatigueroit à chercher le motif dans les 
befoins , dans la peine ou dans les plàifirS. La 
diverfité desinftitutions civiles & morales qui 
fouvent ne font ni plus raifonnées , ni moins 
fortuites , jettent aufli néceflairement dans le ca- 
ractère moral & dans les habitudes phyfiques des 
nuances qui' font inconnues dans les fociérés 
moins compliquées : d’ailleurs, la nature plus itn- 
périeufe fous la zone torride que fous les zones 
tempérées , laifle moins d’adion ' aux influences 
morales : les hommes s’y relfemblent davantage , 
parce qu’ils tiennent tout d’elle! , 8c prefque rien 
de l’art. En Europe , un commerce étendu 8c * ' 
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cÜverfifiéy variant & multipliant les jouifïances , 
les fortunes & les conditions , ajoute encore aux 
différences que le climat , les lois & les préjugés 
ont établies chez des peuples aéhfs 8c labo- 
rieux. % • 

En Guinée le commerce n’a jamais pu Taire XVÎ 
une grande révolurion dans les mœurs ; il fe bor- r ; f 
noit autrefois à quelques échanges de fel 8c dé 1 c,cn:: ‘ m ' l ’ t 

* 7 a u com. urcc 

poiftpn féché que confommoient les nations éloi- ( '^ t <jUi * 
gnées de la cote ; elles dounoient en retour des 
pièces d’étoffe faite dljn fil , qui n’eft autre chofe 
qu’une fubftance ligneufe , collée fous l’écorce 
d’un arbre particulier à ces climats j l’air la dur- 
cit , & la rend propre à toute forte de tiflure j 
on en fait des bonnets , des efpèces d’éqjiarpes , 
des tabliers pour la ceinture dont la forme * 
varie félon la mode que chaque nation a adoptée j 
la couleur naturelle du fil éft le gris lavé ; la 
rofée qui blanchit nos lins , lui donne une couleur 
de citron que les gens riches préfèrent ; la teinte 
noire qui eft à l’ufage du peuple , vient de l’é- 
corce même de ce fil , finalement infufé dans 

i* * 

1 eau. 

Les premiers Européens qui fréquentèrent les 
côtes occidentales de l’Afrique , donnèrent de la 
valeur 4 la cire , à l’ivoire * aux gommes , aux 
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bois de teinture qui avoient eu jufqu’alprs aff«z5 
peu de prix •, on livroit aufli en échange à leiiys 
navigateurs quelques foibles parties d’or , que dès 
caravanes parties des états barbarefques enlevoient 
* auparavant ; il venoit de l’intérieur des terrés , 
8c principalement de Bambouk , ariftocratie fituée 
fous le douzième & treizième degrés de latitudé 
feptentrionale , & où chaque village eft gouverné 
par un chef nommé Farim. Ce riche métaréft 
lî commun dans la contré^ , qu’on en peut ra- 
mafïèr prefque indifféremment par-tout , en ra- 
clant feulement la fuperficie d’une terre argilleufe , 
légère 8c mêlée dè fable. I.orfque la mine eft 
très-riche , elle eft fouillée à quelques pieds de 
profondeur , & jamais plus loin , quoiqu’on ait 
remarqué qu’elle jlevenoit plus abondante à me- 
fure qu’on creufoit davantage. Les peuples font 
trop pareffeux pour fuivre un travail qui devieu- 
droit toujours plus fatigant , 8c trop ignorans 
pour remédier aux inconvéniens que cette mé-f 
thode entraîneroit : leur négligence 8c leur ineptie 
font pouflées li loin , qu’en lavant l’or pour le 
détacher de la terre , ils n’en confervent que les 
greffes parties ; les moindres s’en vont avec l’eau 
qui s’écoule par un plan incliné. 4 

Les habitans de Bambouk 11 ’exploitent pas les 
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mines en tout temps , ni quand il leur plaît : ils 
font obligés d’attendre que des befoins perfon- 
nels ou publics aient déterminé les Farims à en 
accorder la permilïion. Lorfqu’elle eft annoncée , 
ceux auxquels il convient d’en profiter fe ren- 
dront au lieu défîgné j le travail fini , on fait le 
partage : la moitié de l’or revient au feigneur , 
& le refte eft réparti entre les travailleurs par 
portions égales. Les citoyens qui defîreroient ces 
richefles dans un autre temps que celui de la 
fouille générale , les iroient chercher dans le lit 
des torrens où elles font communes. 

Plufieurs Européens cherchèrent à pénétrer dans 
uhe région qui contient tant de tréfors. Deux 
ou trois d’entre eux qui avôient réufli à s’en ap- 
procher furent impitoyablement repoufles. RI. Da- 
vid , chef des Français dans le Sénégal , imagina 
en 1740 de faire ravager par un prince Foule 
les bords du Felemé , d’où Bambouk tiroir tous 
fes vivres. Ce malheureux pays alloit périr au 
milieu de fes monceaux d’or , lorfque l’auteur 
de leurs calamités leur fit propofer de leur en- 
voyer des fubfîftances du fort Galam qui n’en 
eft élojgné que de quarante lieues , s’ils confen- 
toient à le recevoir Sc à permettre aux liens d’ex- 
ploiter . leurs mines. Ces conditions furent ac- 
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ceptées , & l’obfervation en fat de nouvëatf juréô 
à l’auteur du projet lui-même , qui quatre ans 
après fe tranfporta dans ces provinces } mais le 
traité a’eut aucune fuite. Seulement, le fouvenir 
des maux qu’on avoir foufferts , & de ceux qu’on 
avoit craints , détermina les peuples à demander 
des produ&ions à un fol qui n’avoit été fécond 
qu’en métaux. Il paroît qu’on a perdu l’or de 
vue , pour s’occuper uniquement du commercé'' 
des efciaves. 

XVTI La propriété que quelques hommes ont acquifé 
d'Ta Gui'ntc ^ LU d’autres dans la Guinée, eft d’une origine fort 
s’cit agrandi ancienfte. Elle y eft généralement établie, fi l’on 

par la vente , J ° 

oe tes cicia- e n excepte quelques petits cantons où la liberté 
s’eft retirée &c cachée. Cependant nul propriétaire 
n’a droit de vendre un homme dans l’état de 
fervitude : il peut difpofer feulemeht des efciaves 
qu’il acquiert , foit à la guerre où tout prifonnier 
eft efclave à moins d’échange , foit à titre d’amende 
pour quelque tort qu’on lui aura fait, foit .enfin 
qu’il les ait reçus en témoignage de reconnoi/îànce. 
Cette loi qui femble être faite en faveur de l’ efclave 
né , pour le faire jouir de fa famille & de fon 
pays , eft fuffifante depuis- que les Européens 
ont établi le luxe fur les cotes d’Afrique. Elle fe 
trouve éludée tous les jours par les querejl^ 

concertées 
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concertées que fe font deux propriétaires , pout 
erre condamnés tour à tour, l’un envers l’autre, 
à une amende qui fe paie en efclaves nés, & 
dont la difpofition devient fibre par l’autorifation 
de la même loi. 

La corruption, contre fon cours ordinaire,' 
a gagné des particuliers aux fouverains. Ils ont 
multiplié les guerres pour avoir des efclaves , 
comme on les fufcite en Europe pour avoir des 
foldats. Ils ont établi l’ufage de punir par l’efcla- 
vage, non-feulement ceux qui avoient attenté à la 
vie ou à la propriété des citoyens , mais ceux qui 
fe trcuvoient hors d’état de payer leurs dettes , 6c 
ceux qui avoient trahi la foi conjugale. Cette 
,peine eft devenue , avec le temps , celle des plus 
légères fautes, après avoir été d’abord refervée aux 
plus grands crimes. On n’a ce fie d’accumuler les 
défenfes, même des chofes indifférentes , pour 
•accumuler les revenus des peines avec les tranf- 
grçflions. L’injuftice n’a plus eu de bornes ni de 
barrières. Dans un grand éloignement des côtes , 
il fe trouve des chefs qui font enlever autour des 
villages tout ce qui s’y rencontre. On jette les 
enfans dans des facs , on met un bâillon aux 
hommes ôc aux femmes pour étouffer leurs cris. Si 
les ravilfeius font ‘arrêtés par une force fupérieure. 
Tome VI. G- 




• l 

98 Histoire Philosophique 

ils font conduits au fouvcrain qui défavoue toujours 
la commillion qu’il a donnée, 8c qui, fous prétexte 
de rendre la juftice , vend fur-le-champ fes agens I 
aux vaifteaux avec lefquels il a traité. 

Malgré ces odieufes rufes, les peuples de la côte 
fe font vus hors d’état de fournir aux demandes 
que les marchands leur faifoient. Il leur eft arrivé 
ce que doit éprouver toute nation qui né peut 
négocier qu’avec fon numéraire. Les efc laves font 
pour le commerce des Européens en Afrique , ce 
qu’eft l’or dans le commerce que nous faifons avec 
le Nouveau-Monde. Les têtes de nègres repré- 
fentent le numéraire des Etats de la Guinée : chaque 
jour ce numéraire leur eft enlevé, 8c on ne leur 
laifle que des chofes qui fe confomment. Leur 
capital difparoît peu à peu , parce qu’il ne peut fe 
régénérer en raifonde l’aérivitédesconfommations. 
Àuiîi la traite des noirs feroit-elle déjà tombée, 
fi les habitans des côtes n’avoient communiqué 
leur luxe aux peuples de l’intérieur du pays, 
defquels ils tirent aujourd’hui la plupart des 
efclaves qu’ils nous livrent. C’eft de cette manière 
que le commerce des Européens a prefque épuifé 
de proche en proche les richelfes commerçables 
de cette nation. 

Cet épuifement a fait prefque quadrupler le prix 
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des efclaves depuis vingt ans ; 8c voici comment. 
Ou les paie , en plus grande partie , avec des 
marchandifes des Indes Orientales, qui ont doublé 
de valeur en Europe. Il faut donner en Afrique 
le double de ces marchandifes : ainfi les colonies 
d’Amérique, où fe conclut le dernier marché des 
noirs , font obligées de fupporrer ces diverfes 
augmentations , & par conféquent de payer 
quatre fois plus qu’elles ne payoient autrefois. 

Cependant, le propriétaire éic-igné qui vend 
fon efclave, reçoit moins de marchandifes que 
n’en recevoir, il y a cinquante ans, celui qui 
vendoit le fien au voifinage de la cote. Les profits 
des mains intermédiaires j les frais de voyage,^ 
. les droits, quelquefois de trois pour cent qu’il 
faut payer aux louverains chez qui l’on pâlie, 
abforbent la différence de !a forrune que reçoit le 
premier propriétaire, à celle que paie le marchand 
européen. Ces frais g^ili fient tous les jours par 
l’éloignement des lieux où il refte encore des 
efclaves à vendre. Plus ce premier marché fera 
reculé, plus les difficultés du voyagé feront grandes. 
Elles deviendront telles, que de ce que le marchand 
européen pourra donner , il refiera fi peu à offrir 
au premier vendeur, qu’il préférera de garder fon 
efclave : alors la traite celfera. Si l’on veut abl'a- 
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lument la foutenir, il faudra que nos négocians 
achètent exceffivement cher , & qu’ils vendent 
dans les proportions aux colonies , qui , de leur 
côté, ne pouvant livrer qu’à un prix énorme leurs 
produ&ions, ne trouveront plus de confommateurs. 
Mais, jufquace période, qui eft peut-être moins 
éloigné que ne le penfent les colons, ils vivront 
tranquillement du fang & de la fueur des nègres. 
Ils trouveront des navigateurs pour en aller acheter 
Sc ceux-ci des tyrans pour en vendre. 

Les marchands d’hommes s’aflocient entre eux, 
& formant des efpèces de caravanes , conduifent , 
dans l’efpace de deux ou trois cenrs lieues, plu- 
lîears files de trente ou quarante efclaves, tous 
chargés de l’eau &c des grains néceflaires pour 
fubfifter dans les déferts arides que l’on traverfe. 
La manière de s’en afturer, fans trop gêner leur 
marche, eft ingénieufement imaginée. On pafle 
dans le col de chaque eTclave une fourche de boiV 
de huit à neuf pieds de long. Une cheville de fer 
rivée ferme la fourche par derrière , de manière 
que la tète ne puifte pas pafter. La queue de la 
fourche, dont le bois eft fort pefant, tombe fut 
le devant & embarrafte tellement celui qui y eft 
attaché , que quoiqu’il ait les bras Sc les jambeg 
libres, il ne peut ai marcher , ni lever la fourche. 
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Pour fe mettre en marche , on range les efclaives 
fur une meme ligne ; on appuie & on attache 
l’extrémité de chaque fourche fur i’cpaule de celui 
qui précède , & ainfi de l’un à l’autre jufqu’au 
premier dont l’extrémité de la fourche eft portée 
par un des condu&eurs. On n’impofe guère de 
chaîne aux autres fans en fentir foi - même le 
fardeau : mais pour prendre lans inquiétude le 
repos du fommeil , ces marchands attachent le 
bras de chaque efclave fur la queue de la fourche 
qu’il porte. Dans cet état, il ne peut ni fuir, ni 
rien attenter pour fa liberté. Ces précautions ont 
paru indifpenfables , parce que fi l’efclave peut 
parvenir à rompre fa chaîne , il devient libra. 
La foi publique, qui afiure au propriétaire la 
pofleffion de fon efclave, & qui dans tous les 
temps le lui remet entre les mains, fe tait entre 
l’efclave & le marchand qui exerce de toutes les 
profeflions la plus méprifée» 

En lifant cet horrible détail * leéfeur , votre 
ame ne fe remplit-elle pas de la même indignation 
que j’éprouve en l’écrivant ? ne vous élancez-vous 
pas avec fureur fur ces infâmes conducteurs? ne 
brifez-vous pas ces fourches qui enchaînent cette 
foule de malheureux , & ne les reftituez-vous pas 
à la liberté? 

G * 
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Les efclaves arrivent toujours en grand nombre, 
fur- tout lorfqu’ils viennent des contrées reculées. 
Cet arrangement eft nécelfaire pour diminuer les 
frais qu’il faut faire pour les conduire. L’intervalle 
d’un voyage’ à l’autre , déjà long par cette raifon 
d’économie, peut être augmenté par des circonf- 
tances particulières. La plus ordinaire vient des 
pluies qui font déborder les rivières & languir la 
traite. La faifon favorable pour voyager dans 
l’intérieur de l’Afrique eft depuis février jufqu’en 
fcprembre j & c’eft depuis feptembre jufqu’en 
mars que le retour des marchands d’efclaves offre 
le plus de cette marchandife fur la côte. 

La traite des Européens fe fait au nord Sc au 
Quelles font fud de la ligne. La première côte commence au 

les côtes où ° 1 

les nuiga-cap Blanc. Tout près font Arguin & Portendic. 

leurs érran- r . r ° ' • 

gersabordenc Les Portugais les découvrirent en 1 444 & s y 

Ses tfchves! établirent l’année fuivanté. Ils en furent dépouillés 
en 1638 par les Hollandais qui, à leur tour, les 
cédèrent aux Anglais en 1 666 , mais pour y re trer 
quelques mois après. Au commencement de 167S, 
Louis XIV les en chalfa encore & fe contenta d’en 
faire démolir les ouvrages. 

O 

A cette époque , Frédéric-Guillaume, ce grand 
élcéleur de Brandebourg , méditoit de donner de 
l’aétivité à les Etats, jufqu’alors opiniâtrement 
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ruinés par des guerres rarement interrompues. 
Quelques négocians des Provinces-Unics , mé- 
contens du monopole qui les excluoit de l’Afrique 
occidentale, lui perfuadèrent de bâtir des forts 
dans cette vafte contrée & d’y faire acheter des 
efr laves qui feroient avantageufement vendus dans 
le Nouveau-Monde. Qn jugea cette vue utile j 8c 
la compagnie , formée pour la fuivre , fe procura 
en 1 682. trois établiflcmcns. à la côte d’Or 8 c un 
dans laie d’Arguin trois ans après. Le nouveau 
corps fut fucceffivement ruiné par les traverfes des 
nations rivales , par l’iiindélité ou l’inexpérience 
de fes agens, par les déprédations des corfaires. 
Comme il n’en relloit plus que le nom , le roi de 
PrulTè vendit en 1717 à la compagnie de Hol- 
lande, des propriétés devenues depuis long-temps 
inutiles. Ces républicains n’avoient pas pris pofief- 
fiond’Arguin, lorfqu'en 1711 il fut de nouveau atta- 
qué , de nouveau pps par les ordres de la cour de 
Verfaillesoue le traité de Nimèeue avoit maintenue 

A 

dans cette conquête. Ils y plantèrent bientôt leur 
pavillon , mais pour le voir encore abattre en 1724. 

Depuis cette époque , la France ne fut pas 
troublée dans ces polLeHions jufqu’cn 1763. Le 
miniftère britannique ,, qui avoit exigé le facrifice 
du Niger, voulut alors qu’elles en fuflent une 
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dépendance. Cette prétention ne nous patoît pas *ii| 
fondée. Il n’y a qu’à voir les ottrois accordés, s 
aux fociétés qui ont fucceflivement exercé le. F 
monopole dans le Sénégal , pour fe convaincre , 
qu’Arguin & Portendic n’ont jamais été compris 
dans leur privilège. Cependant l’Angleterre ne 
permet pas que les Français ni d’autres navi- 
gateurs approchent de ces parages. Ses fujets 
même n’y vont plus depuis que les précieufes 
gommes qui leur donnoient quelque importance, 
ont pris la route du Niger. 

C« fleuve , qu’on appelle aujourd’hui plus 
communément Sénégal , eft très - confidérable. 
Quelques géographes lui donnent un cours de 
plus de huit cents lieues. Ce qui eft prouvé, c’eft 
que depuis juin jufqu'en novembre , il eft navi- 
gable dans un cours de trois cent vingt lieues. La 
barre qui couvre l’embouchure de la rivière n’en 
permet l’entrée qu’aux navires qui ne tirent pas 
plus de huit ou neuf pieds d’eau } les autres font 
réduits à mouiller tout auprès fur un fond excel- 
lent. C’eft du fort Saint-Louis, bâti dans une 
petite île peu éloignée de la mer, que leur font, 
apportées , fur des bâtimens légers , leurs cargai- 
üons. Elles fe bornent aux gommes recueillies 
«Uns l’année & à douze ou quinze cents efcîaves. 
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Les gommes arrivent de la rive gauche & les 
efclaves de la droite , la feule qu’on puifle dire 
peuplée , depuis que les tyrans de Maroc ont 
étendu leur férocité jufqu’à ces contrées. 

Depuis que la pacification de 17 6$ a afïuré à 
la Grande - Bretagne la polfeflion du Sénégal 
que fa marine avoir conquis durant la guerre , les 
Français font réduits à la côte qui commence au 
cap Blanc & fe termine à la rivière de Gambie. 
Quoiqu’ils n’aient pas été troublés dans la préten- 
tion qu’ils ont de pouvoir commercer exclu fi ve- 
inent fut ce grand efpace , leurs comptoirs de Joal , 
de Portudal & d’Albreda leur ont à peine fourni 
annuellement trois ou quatre cents efclaves. Gorée , 
éloignée du continent d’une lieue feulement , & 
qui n’a que quatre cents toifes de longueur fur 
cent de largeur , eft le chef-lieu de ces miférabUs 
établi demens. Durant les hoftilités commencées 
en x 7 j 6 , cette île , qui a une bonne rade & dont 
la défenfe eft facile, avoit fubi le joug anglais; 
mais les traités la rendirent à fon premier pofTefTeur. 

, Jufqu’en 177a, cette contrée avoit été ouverte 
à tous les navigateurs de la nation. A cette époque, 
un homme inquiet & ardent perfuada à quelques 
citoyens crédules que rien ne feroit plus aifé que 
d’arriver par des routes jjitfqu’alors inconnues, à 



i ©5 Histoire Philôsophique 

Bambouk & à d’autres mines non moins riches. 
Un miniftère ignorant féconda l’illufion par un 
privilège exlufif , & on dépenfa des fommes confi- 
dérables à la pourfuite de cette chimère. La 
direction du monopole palïa , deux ans après , 
dans des mains plus fages , & l’on s’eft borné 
depuis à l’achat des noirs qui doivent être portés 
à Cayenne , où la fociété a obtenu un territoire 
immenfe. 

La rivière de Gambie feroit navigable durant 
un cours de deux cents lieues pour d’alTez grands 
bâtimens; mais ils s’arrêtent tous à huit ou dix 
lieues de fon embouchure , au fort James. Cet 
établi (Tcrnent , qui a été conquis, rançonné, pillé 
fept ou huit fois dans un fiècle , eft fitué dans 
une île qui n’a pas un mille de circonférence. 
Les Anglais y traitent annuellement trois mille 
efclaves, arrivés la plupart, comme au Sénégal, 
des terres intérieures & très-éloignées. 

Non loin de ces rivages furent découvertes , 
vers l’an 1 449 , par les Portugais , les dix îles du 
cap Verd, dont Saint-Yago eft la principale. Ce 
petjx archipel qui , quoique haché., montueux &c 
peu arrofé , pourroit donner toutes les productions 
du Nouveau-Monde, nourrit à peine ôc nourrit tort 
mal le peu de noirs, la plupart libres, échappés à 
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quatre fiècles de tyrannie. La pcfanteur des fers 
qui les écrafoient s’accrut encore lprfcju’on les 
livra à une aflociation qui feule avoir le droit de 
pourvoir à leurs befoins , qui feule avoir le droit 
cP acheter ce qu’ils avoient à vendre. Audi les 
exportations de ce fol allez étendu fe réduifoienr- 
elles , pour l’Europe , à une herbe connue fous 
le nom d’orfeille, & qui eft employée dans les 
teintures en écarlate; pour l’Amérique, à quelques 
bœufs, à quelques mulets; & pour la partie de 
l'Afrique fourni fe à la cour de Lisbonne, à un 
pe,u de fucre , à beaucoup de pagnes de coton. Le 
fort de cet infortuné pays ne devoir pas changer. 
Qui pouvoir réclamer en fa faveur, pnifque depuis 
le général jufqu’au foldat, depuis l’évêque jufqu’au 
curé., tout é toit à la folde de la compagnie ? Elle 
eft enfin abolie. 

Les bords des rivières de Cazamance &: de 
Cachco , & la plus grande des Biflao virent 
bientôt arriver plufieurs des Portugais qui étoient 
p a fies aux îles du cap Verd. Leurs defeendans 
dégénérèrent , avec le temps , de manière à ne 
guère différer des aborigènes. Ils ont toujours 
cependant coniervé l’ambition de fe regarder 
comme fouverains d’un pays où ils avoient bâti 
trois villages & deux petits forts. Les nations 
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rivales ont peu refpe&é cette prétention j & elles, 
n’ont jamais difcontinué de traiter en concurrence 
avec les bâtimens arrivés des îles du cap Verd y du 
Bréfil & de Lisbonne. 

Serre -Lione n’cft pas fous la domination bri- 
tannique , quoique fes fujets en aient concentré 
prefque toutes les affaires dans deux loges parti- 
culières , très - anciennement établies. Indépen- 
damment de la cire j de l’ivoire , de l’or qu’on y 

trouve, ils tirent annuellement de cette rivière 

♦ 

ou des rivières voifines quatre ou cinq mille 
efclaves. • , • 

Après ce marché , viennent les côtes de Grai- 
nes , des Dents 8c des Quaquas , qui occupent 
deux cent cinquante lieues. On y achète du riz , 
de l’ivoire & des efclaves. Les navigateurs for- 
ment pairagèrement des comptoirs fur quelques- 
unes de ces plages. Le plus fouvent , ils attendent 
à l’ancre que les noirs viennent eux-mêmes fur 
leurs pirogues propofer les objets d’échange. Cet 
ufage s’eit , dit-on , établi depuis que des aétes. 
répétés de férocité ont fait fentir le danger des 
débarquemens. 

Les Anglais ont formé depuis peu un établiffe- 
ment au cap Apollonie y où la traite des efclaves 
eft confidérable } mais ils n’y ont pas encore 
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©btenu tin commerce exclusif , comme ils U 
defiroient , comme ils l’efpéroient peut-être. 

Après le cap Apollonie , commence la côte 
d’Or , qui finir à la rivière de Volte : fou étendue 
eft de cent trente lieues. Comme le pays eft divifé 
en un grand nombre de petits états , & que leurs 
habitans font les hommes les plus robuftes de la 
Guinée, les comptoirs des nations commerçantes 
de l’Europe y ont été exceffivement multipliés. 
Cinq font aux Danois ; douze ou treize , dont 
Saint-George de la Mina eft le principal , appar- 
tiennent aux Hollandais j & les Anglais en ont 
conquis ou formé neuf ou dix qui reconnoilfent 
pour chef le cap Corfe. Les Français , qui fe 
voyoient à regret exclus d’une région fi abondante 
en efclaves , voulurent , en 1749 , s’approprier 
Anamabou. Ils s’y fortifioient , de l’aveu des na- 
turels du pays , lorfque leurs travailleurs furent 
chalTés à coup de canon par les vailFeaux de la 
Grande-Bretagne. Un négociateur habile qui fe 
trouvoit à Londres, à la nouvelle de cette vio- 
lence , témoigna fon étonnement d’une conduite 
fi peu mefurée. Monfuur s lui dit un miniftre 
fort accrédité chez cette nation éclairée , fi nous 
voulions être juft.es envers les François , nous 
n aurions pas pour trente ans d’txiftence., A cette 
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époque ies Anglais s’établirent fondement à 
Anam, abon , & depuis ils n’ont plus fouffert de 
concurrent dans ce marché important. 

A huit lieues de la rivière de Volte , eft Keîa , 
. très-abondant en fubliftances. C’eft là que fe ren- 
dent ies navigateurs pour fe pourvoir de vivres. 
De-là , ils expédient leurs canots ou des pirogues , 
pour s’informer des lieux où il leur conviendra 
d’établir leur traite. 

Le petit Popo les attire fouvent. Les Anglais 
& les Français fréquentent cette échelle j mais les 
Portugais y font en bien plus grand nombre , & 



Cette nation qui dominoit originairement fur 
l’Afrique , y fut avec le temps réduite à un tel état 
de foiblelle , que , pour conferver la liberté cie 
négocier à la côte d’Or , elle s’engagea à payer aux 
Hollandais le dixième de \ fes cargaifons^ Ce 
honteux tribut qu’on a toujours régulièrement 
payé , donnoit à fes armateurs de Bahia & de 
Fernambuc , les feuls qui fréquentent cette côte , 
un lî grand défavantage , qu’ils convinrent entre 
eux qu’il n’y auroit jamais dans aucun port plus 
d’un bâtiment de chacune de ces deux provinces. 
Lés autres fe tiennent au petit Popo, où ils atten- 
dent que leur tour pour traiter foit arrivé. 


\ 


Digitized by Google 



I 


des deux Indes. Liy. XI. m 

Juda, éloigné de quatorze lieues du petit Popo, 
eft fort renommé pour le nombre & pour la 
qualité des efclaves qui en fortent. 11 n’eft ou- 
vert qu’aux Anglais , aux Français 8c aux Por- 
tugais. Chacune de ces nations y a un fort placé 
dans l’ile de Gregoi , à deux milles du rivage. 
Les chefs de ces. comptoirs font tous les ans un 
voyage de trente lieues , pour porter au fouve- 
rain du pays des préfens , qu’il reçoit 8c qu’il 
exige comme un hommage. 

A huit lieues de Juda , eft Epée : quelquefois 
il y a beaucoup d’efclaves } plus ordinairement il 
n’y en a point : aulli fa rade eft-elle fouvent fans 
navires. ' 

Un peu plus loin eft Pcrtonove. Le commerce", 
établi ailleurs fur les rivages de la mer', s’y fait 
à fept lieues dans les terres. Cet' inconvénient le 
fit languir long-j^mps ; mais actuellement il eft 
fort confidérable. La paflion pour le tabac du 
Brélil , qui eft encore plus vive dans cet endroit 
que fur le refte de la côte , donne aux Portugais 
une grande fupériorité. C’eft du rebut de ées 
cargaifons que l’Anglais 8c le Français font réduits 
à former les leurs. 

Badagry n’eft qu’à trois lieues de Portonove : 
©n y mène beaucoup d’efclaves. Dans le temps 
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que toutes les nations y étoienr reçues , les nâvi- 
sateurs ne faifoient leurs ventes 8c leurs achats 

O 

que l’une après l’autre. Depuis que les Anglais 5c 
les Hollandais en font éloignés , il eft permis aux 
Français 8c aux Portugais de traiter en concur- 
rence , parce que leurs marchandifes font très- 
différences. C’eft le lieu de la côte le plus fré- 
quenté par les armateurs français. 

Ahoni , féparé de Badagry pat un e/pace de ' 
quatorze à quinze lieues , eft fitué dans les lies 
de Curamo, fur une rade difficile, marécageufe 
8c mal-faine. Ce marché eft principalement , pref* j 
que exclufivement fréquenté par les Anglais , qui J 
y arrivent fur de groffes chaloapes , & font leur I 
' traite entre les îles 8c le continent voifin. 

Depuis la rivière de Volte jufqu’à cet archipel, 
la côte n’èft pas acceflible. Un banc de fable, 
contre lequel les vagues de l’océan viennent fe 
brifer avec violence , oblige les navigateurs attirés 
dans ces parages par l’efpoir du gain , à fe fervir 
des pirogues 8c des naturels du pays, pour envoyer 
leurs cargaifons à terre , 8c pour retirer de terre 
ce qu’ils reçoivent en échange. Leurs navires 
mouillent fans danger fur un fond excellent, 
trois ou quatre milles de la côte. 

La rivière de Bénin qui . abonde en ivoire. 8c 

en 


Digitized by Google 





ôe5 deux Indes. Liv. XI. ttf 

en efclaves , reçoit des vaiffeaux. Son commerce 
eft prefque entièrement tombé dans les mains des 
Anglais. Les Français & les Hollandais ont été 
rebutés par le caraélère des naturels du pays , 
moins barbares que ceux des contrées voifines, 
mais fi légers dans leurs goûts , qu’on ne faic 
jamais quelles marchandifes ils voudront acceptez 
en échange. 

Après le cap Formofe, font le nouveau & le 
vieux Calbari. La côte eft baflé , inondée fix mois 
de l’année , ôc très-mal-faine. On n’y trouve que 
de l’eau corrompue : les naufrages y font fréquens} 
& des équipages entiers y font quelquefois la vic- 
time des intempéries du climat. Tant de Calamités 
n’ont pu écarter de ces parages dangereux les 
navigateurs de la Grande-Bretagne. Ils y achètent 
tous les ans , mais à très-bas prix , fept à huit milia 
noirs. Les Français , qui autrefois n’abordoient 
que rarement à ces marchés , commencent à s’y 
porter en plus grand nombre. Les navires qui 
tirent plus de douze pieds d’eau font réduits à jeteÉ 
l’ancre près de l’île de Panis , où le chef de ces 
barbares contrées fait fon féjour , & où il a attiré 
un aflez grand commerce. 

Les affaires font beaucoup plus vives au Gabon. 
C'eft un grand fleuve qui arrofie une plaine im- 
Tome VI. H 
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menfe, & qui, avec beaucoup d'autres rivières 
moins confidérables , forme une foule d’îles , plus 
ou moins étendues , dont chacune a un fouvcrain 
particulier. Il n’y a guère de pays plus abondant, 
plus noyé 8c plus mal-fain. Les Français , plus 
légers qu’entreprenans , y vont peu , malgré leurs 
befoins. Les Portugais des îles du Prince 8c de. 
Saint-Thomas n’y envoient que quelques cha- 
loupes. Les Hollandais en tirent de l’ivoire , de 
la cire & des bois de teinture. Les Anglais y 
achètent prefque tous les efclaves que font les unes 
fur les autres ces petites nations , perpétuellement 
acharnées à leur deftruétion mutuelle. Il n’y a 
point de grand entrepôt , où fe falPent les échan- 
ges. Les Européens font forcés de s’enfoncer avec 
leurs bateaux jufqu’à cinquante &c foixante lieues 
dans ces marais infeéts. Cette pratique entraîne 
des longueurs excellives , coûte la vie à une 
infinité de matelots , 8c occasionne quelques 
meurtres. On verroit celTer ces calamités , s’il 
s’établiiToit un marché général à l’île aux Perro- - 
quets , fituée à dix lieues de l’embouchure du 
Gabon , 8c où peuvent abordcr .d’affez grands 
navires. La Grande-Bretagne le tenta , fans doute 
avec le projet de s’y fortifier , & l’efpoir d’arriver 
à un commerce cxciufif. Son agent fut maffacrç 
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en 17(39, & les chofes font reftées comme elles 
croient. . > 

On obfervera que les efclaves qui fortent du 
Bénin, du Calbari & du Gabon font très-inférieurs 
à ceux qu’on achète ailleurs : aullî font-ils livrés , 
le plus qu’il eft poffible , aux colonies étrangères 
par les Anglais qui fréquentent plus que les autres 
nations ces mauvais marchés. Tel eft le nord de 
la ligne. 

Au fud, les marchés font beaucoup moins mul- 
tipliés , mais généralement plus contidérables. Le 
premier qui fe préfente après le cap de Lope , 
c’eft Mayumba. Jufqu’à cette rade , la mer eft trop 
difficile pour qu’on paille approcher de terre. Une 
baie, qui a deux lieues d’ouverture & une lieue de 
profondeur , offre un afyle sûr aux vairfeaux qui 
font contrariés par les calmes & par les coutans , 
trop ordinaires dans ces parages. Le débarque- 
ment y eft facile auprès d’une rivière. On peut 
croire que le yice d’un climat trop marécageux 
aura feul écarté les Européens , & par conféquent 
les Africains. Si ,de temps en temps on y vend 
quelques captifs , ils font achetés par les Anglais 
6 c les Hollandais, qui vont affez régulièrement 
s’y charger d’un bois rouge qu’on emploie dans 
les teintures. 
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Au cap Segundo eft une autre baie très-falubre; 
plus vafte & plus commode que celle de Mayumba 
même. On y peut faire sûrement & facilement 
de l’e3a & du bois. Tant d'avantages y auraient 
vraifemblablement attiré un grand commerce , fi 
le temps & les dépenfes nécelfaires pour arriver 
à l’extrémité d’une longue langue de terre n’en 
«ufient dégoûté les marchands d’efclaves. 

Ils ont préféré Loango où l’on mouille à huit 
ou neuf cents toifes du rivage , pat trois ou 
quatre brades d’eau , fur un fonds de vafe. 
L’agitation de la mer eft telle , qu’on ne peut 
aborder la côte qu’avec des pirogues. Les comptoirs 
européens occupent à une lieue de la ville une 
hauteur regardée comme très- mal-faine. De-U 
vient que , quoique les noirs y foient à meilleur 
marché qu’ailleurs ; que , quoiqu’on y foit moins 
difficile fur la qualité des marchandifes , les 
navigateurs n’abordent guère à Loango que lorf- ' 
que la concurrence eft trop grande dans les 
autres ports. 

A Molembo , il faut que les vaifteaux s’arrêtent 
à une lieue du rivage , & que pour aborder , les 
bateaux franchiftênt une barre allez dangereufe. 
Les affaires fe traitent fur une montagne fort 
agréable , mais d’un accès difficile. Les efclaves 
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y, font en plus grand nombre , & de meilleurs 
qualité que fur le refte de la côte. 

La baie de Gabitide eft sure & commode. La 
mer y eft allez tranquille pour qu’on put , dans 
les cas de néceffité , donner aux bâùmens le» 
radoubs dont ils auroient be foin. On mouille au 
pied des mai fous , & la traite fe fait à cent 
cinquante pas du rivage. 

On a dit , il y a long-temps , 6c l’on ne ceftc de 
répéter que le climat eft meurtrier , très-meurtrier 
dans ces trois ports , fur-tout à Loango. Tâchons 
de démêler les caufes de cette calamité , 6c voyons 
fi elle eft fans remède. 

L’herbe qui croît fur la côte , eft allez géné- 
ralement de quatre ou cinq pieds : elle reçoit » 
durant la nuit , des rofées abondantes. Ceux des 
Européens qui trxverfent ces prairies dans la ma- 
tinée , éprouvent des coliques violentes & fouvent 
mortelles, à moins qu’on ne rétablifte fans délai, 
par de l’eau-de-vie , la chaleur naturelle aux in- 
teftins , refroidie vraifem'olablement par l’im- 
pretïîon de cette rofée. Ne fe mettroit-on pas 1 
l’abri de ce danger , en s’éloignant de ces plantes 
Jufqu’i ce que le foleil eût dilïipé l’efpèce de 
venin tombé fur leurs tiges ? 

Dans ces parages , la mer eft mal-faine. Ses 
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ondes * tirant fur le jaune & couvertes d’huila 
de baleine , doivent boucher les pores de la peau 
ic arrêter la ttanfpiration de ceux qui s’y plon- 
gent. C’eft probablement l’origine de ces fièvres 
ardentes qui enlèvent un fi grand nombre de 
matelots. Pour écarter ces maladies deftrudives , il 
fuffiroit peut-être de charger les naturels du pays 
de tous les fervices qu’on ne peut remplir fans 
entrer dans l’eau. 

Les jours , dans cette contrée , font d’une 
chaleur cxceffive j les nuits humides & fraîches : 
l’alternative eft fâcheufe. On en écarterait les 
inconvéniens , en allumant du feu dans la cham- 
bre 'à coucher. Cette précaution rapprocheroit 
les deux extrêmes , & donnerait la température 
convenable à l’homme endormi , qui ne peut 
fe couvrir à mefure que la fraîcheur de la nuit 
augmente. 

L’inadion & l’ennui tuent les équipages fur 
des navires arrêtés ordinairement quatre ou cinq 
mois fur la Côte. On les déchargerait de ce double 
& pénible fardeau , fi un tiers étoit toujours & 
alternativement à terre. Le travail peu pénible 
qu’on fait faire mal-à-propos par lù nègre } les 
occuperait fans les fatiguer. 
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On trouvera peut-être que nous revenons fans\ 
celle fur la confervation de l’homme : mais quel 
efl: l’objet qui doive occuper plus férieufement ? 
Eft-ce l’or 5c l’argent ? cft-ce la pierre précieufe ? 
quelque aine atroce le penferoit peut-être. Si elle 
avoir l’audace de l’avouer en ma préfence , je 
lui dirais : je ne fais qui tu es ; mais la nature 
< r’avoit formé pour être defpote , conquérant ou 
bourreau , car elle t’a dépouillé de toute bien • 
veiliance pour tes femblables. S’il nous arrive de 
nous trompet fur les moyens de confervation 
que nous propoferons , on nous combattra , 011 
imaginera quelque chofe de mieux , 5c nous nous 
en réjouirons. 

Cependant notre confiance efl d’autant, plus 
grande dans les confeils que nous venons de don- 
ner , qu’ils font fondés fur des expériences faites 
par un des navigateurs les plus intelligens que 
nous ayons jamais connus. Cet habile homme % 
dans un an de féjour à Loango même , ne perdit 
qu’un matelot , 5c encore ce matelot s’étoit-il 
écarté de l’ordre établi. 

On trouve généralement dans le pays d’Angole 
un ufage bien fingulier , niais dont les peuples 
ignorent également le but 5c l’origine. Les rcis 
de ces provinces ne peuvent ni pofféder, ni tou-* 
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cher rien de ce qui vient d’Europe , à l’exception 
des métaux , des armes , des ouvrages en bois 
8c en ivoire. Il eft vraifemblable que quelques- 
uns de leurs prédéceffeurs fe feront condamnés 
à cette privation , afin de diminuer la paflion 
effrénée de leurs fujets pour les marchandifes 
étrangères : fi tel a été le motif de cétte infti- 
tution , le fuccès n’a pas répondu à l’attente. Les 
dernières clafles de citoyens s’enivrent de nos 
liqueurs , lorfqu’ils ont des moyens pour s’eu 
procurer y 8c les riches , les grands , les miniftres 
mêmes s’habillent généralement de nos toiles & 
de nos étoffes ; feulement , ils ont l’attention de 
quitter ces parures lorfqu’ils vont à la cour , où 
il n’eft pas permis d’étaler un luxe interdit aux 
feuls defpotes. ' 

Depuis le dernier port dont nous avons parlé » 
il ne fe trouve plus de plage abordable jufqu’au 
Zaire. Non loin de ce ffeuve, eft la rivière Am- 
briz , qui reçoit quelques petits bâtimens expé- 
diés d’Europe même. Des navires plus confidé- 
rables arrivés à Lcango , à Molembo 8c à Cabinde 
y envoient aufil quelquefois des bateaux pouE 
traiter des noirs & abréger leur féjour à la côte : 
mais les navigateurs qui y font établis ne fouffient 
pas toujours cette concurrence». 
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Ces difficultés ne font pas à craindre à Mof- 
fula, impraticable pour des navires. Les Anglais, 
les Hollandais , les Français qui font' leur traite 
dans les ports importans , y envoient librem ent 
leurs chaloupes , & rarement en fortent- el les , 
fans amener quelques efclaves obtenus à un prix 
plus modéré que dans les grands marché';. 

Après Modula , commencent les po' défiions 
portugaifes qui s’étendent fur la côte d. épais le 
huitième jufqu’au dix-huitième degré d e latitude 
auftrale , 8c qui , dans l’intérieur des f erres , ont 
Quelquefois jufqu’àcent lieues. On div'.fe ce grand 
efpace en plufieurs provinces , dont les différons 
cantons font régis par des chefs te ,as tributaires 
de Lisbonne. Se[*t ou huit foiblej corps de dix 
ou douze foldars chacun fuflife./t pour contenir 
tant de peuples dans la foumifii on. Ces nègres 
font réputés libres , mais les me .indres fautes les 
précipitent dans la fervitude j ai i milieu de leurs 
forêts , dans un lieu qu’on non <ma la Nouvelle- 
Oeiras , furent découvertes , il n’y a que peu 
d’années , d’abondantes mines d’un fer fupér.eur 
à celui de toutes les autres p orties du globe. Le 
comte de Souza, alors gouve tueur de la contrée, 
& maintenant arubalTadeur ; À la cour d’Efpagne , 
les' fit exploiter : mais elles 'ont été abandonnées > 
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depuis que la métropole a repafle du joug de î» 
tyrannie fous celui de la fuperftition. Ce com- 
mandant adïif recula audî les frontières de l’eir 
pire fournis à fes ordres : fon ambition éto:t 
d'arriver jufqu’aux riches mines du Monomotapa, 
de préparera fes fuccefleurs les moyens de pou fier 
les conquêtes jufqu’au territoire que fa nation oc- 
cupe au Mozambique. 

D 'autres jugeront de la poffibilité ou du chi- 
mérique ? ce rintitiliré ou de l’importance de cette 
communication. Nous nous bornerons à obfetver 
que le premier établifiement portugais près de 
l’océan eft Bamba , dont la fonétion principale 
'fe réduit à fournir les bois dont peut avoir befoin 
Saint-Paul de ïy.oanda. 

Cette capitale de l’Afrique portugaife a un 
allez bon port ; 11 eft formé par une île de fable , 
protégé à fon encrée , très-relferrée par des forti- 
fications régulières! , & défendue par une garnifon 
qui feroit fuffifants , fi elle n’étoit compofée d’of- 
ficiers &r de foldata , la plupart flétris par les lois 
ou du moins exilés! On compte dans la ville fept 
à huit cents blancs ,\ & environ trois mille noirs 
ou mulâtres libres. \ . 

Saint-Philippe de ABenguela , qui appartient a" 
la même nation , n’a \ qu’une rade où la mer eft: 
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fouvent fore grofle. La ville , beaucoup moins 
considérable que Saint-Paul , eft couverte par un 
mauvais fort que le canon des vaifleaux rédui- 
roit aifément en cendres. On n’éprouveroit pas 
une réliftance bien opiniâtre de deux ou trois cents 
Africains qui la gardent 8c qui même , comme 
à Saint-Paul y. font en grande partie répartis dans 
des polies alTez éloignés. 

A dix lieues plus loin que Saint-Philippe eft 
encore une loge portugaife où font élevés de 
nombreux troupeaux , 8c où eft ramafte le fel 
néceffaire pour les peuples fournis à cette cou- 
ronne. Les établiflemens 8c le commerce des 
Européens ne s’étendent pas loin fur la côte occi- 
dentale de l’Afrique. 

Les navires portugais qui fréquentent ces pa- 
rages , fe rendent tous à Saint-Paul on à Saint- 
Philippe ; ces bâtimens traitent un plus grand x 
nombre d’efclaves dans le premier de ces mar- 
chés , 8c dans l’autre des efclaves plus robuftes : 
ce n’eft pas de la métropole qu’ils font la plupart 
expédiés , mais du Bréfil , 8c prefque uniquement 
de Rio-Janeiro. Comme leur nation exerce un 
privilège exclulif , ils paient ces malheureux noirs 
moins cher qu’on ne les vend ailleurs : c’eft 
avec du tabac, 8c des cauris qu’ils fe procurent 
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fur les lieux mêmes , avec du tabac qu’ils foldenc 
à la côte d’Or : fur celle d’Angole , c’eft du 
tabac , des eaux- de-vie de fucre & quelques 
toiles groflières qu’ils donnent, en échange, 
xtx. Dans les premiers temps qui fuivirent la dé- 
nombrc\ U ' i couverte de l’Afrique occidentale , cette grande 
2vtc Quelles partie du globe ne vit pas diminuer d’une ma- 
n ^ re fenlible fa population : on n’avoit alors» 
aucune occupation à donner à fes habitans; mais 
à mefure que les conquêtes & les cultures fe 
multiplièrent en Amérique , il fallut plus d’efv- 
elaves. Ce befoin a augmenté graduellement , ôc 
depuis la pacification de 1763 on a arraché 
chaque ahnée à la Guinée quatre-vingt mille de 
fes malheureux enfans. Tous ces infortunés ne 
font pas arrivés dans le Nouveau-Monde : dans 
le cours ordinaire des chofes , il doit en avoir 
péri un huitième dans la traverfée. Les deux 
• tiers de ces déplorables viélimes de notre avarice 

font fortis du nord , & le refte du fud de la 
ligne. 

Originairement on les obtenoit par-tout à fort 
bon marché : leur valeur a fucceffivement aug- 
menté , & d’une manière plus marquée depuiÿ 
quinze ans. En 1777 , un négociant français en 
a fait acheter à Molembo j j o , qui , fins comp- 
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ter les frais de l’armement , lui ont coûté , l’un 
dans l’autre 583 livres 18 fous 10 deniers. A 
la même époque , il en a fait prendre à Por- 
tonove 5 ai qu’il a obtenus pour 460 livres 10 
deniers. 

Cette différence dans les prix , qu’on peut re« 
garder comme habituelle , ne vient pas de l’in- 
fériorité des efclaves du nord. Ils font au con- 
traire plus forts , plus laborieux , plus intelligcns 
que ceux du fud j mais la côte où on les prend 
eft moins commode & plus dangereufe j mais 
on n’y en trouve pas régulièrement , & l’armateur 
eft expofé à perdre fon voyage 5 mais pour leur 
fournir des eaux falutaires , il faut relâcher aux 
îles du Prince St de Saint-Thomas ; mais il eii 
périt beaucoup dans une traverfée contrariée par 
les vents , par les calmes St par les courans ; mais 
leur caraéfère les porte au défefpoir ou à la ré- 
volte. Par routes ces raifons , on doit les payer 
moins cher en Afrique , quoiqu’ils fuient vendus 
un peu plus dans le Nouveau-Monde. 

En fuppofant qu’il a été acheté quatre-vingt 
mille noirs en 1777 , St qu’ils ont été tous ache- 
tés au prix dont nous avons parlé , ce fera 
41,759,5 j î livres 6 fous 8 deniers, que les bords 
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africains auront obtenus pour le plus horrible des 
facriikes. 

Le marchand d’efclavcs ne reçoit pas cette 
fomme entière. Les impôts établis par les fou- 
verains des ports où fe fait la traite , en abfor- 
bent une partie. Un agent du gouvernement , 
chargé de maintenir l’ordre , a aulTi fes droits. 
Il eft , entre le vendeur 8c l’acheteur , des in- 
termédiaires dont le mini Itère eft devenu plus 
cher , à mefure que la concurrence des naviga- 
teurs européens a augmenté 8c que le nombre des 
noirs eft diminué. Ces dépenfes , étrangères au 
.commerce , ne font pas exactement les mêmes 
dans tous les marchés •, mais elles n’éprouvent 
pas des variations importantes , 8c font par-tout 
trop confidérables. 

Ce n’cft pas avec des métaux qu’on paie , mais 
avec nos productions 8c nos marchandifes. A. 
l’exception des Portugais , toutes les nations don- 
nent à peu près les mêmes valeurs. Ce font des 
fabres , des fufils , de la poudre à canon , du 
fer , de l’eau-de-vie , des quincailleries , des tapis, 
de la verroterie , des étoffes de laine , fur-tout 
des toiles des Indes orientales , ou celles que 
' l’Europe fabrique 8c peint fur le modèle. Les 
peuples du nord de la ligne ont adopté pouK 
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monnoie un petit coquillage blanc que nous leuc 
apportons des Maldives. Au fud de la ligne , le 
commerce des Européens a de moins cet objet 
d’échange. On y fabrique pour figue de valeur 
une petite pièce d’étoffe de paille de dix-huit 
pouces de long fur douze de large , qui repré- 
fente cinq de nos fous. 

I.cs nations européennes ont cru qu’il étoit xx. 
<ba? l' utilité de leur commerce d’avoir des éta- les Q pcupi« 1 '* 
fcl,. ioniens dans l’Afrique occidentale. Les Por- 
tugats qui leion i’opinton commune, y étoienr 
arrivés les premiers , firent long-temps fans con- 
currence lp commerce des efclaves, parce que 
feu. U ;Js a voient formé des cultures en Amérique. 

V: c;; confiances malheureufes les fournirent à 
J Elpagne , 3c ils furent attaqués dans toutes les 
parties du monde par le Hollandais qui aveie 
brife les fers fous lefquels il gémilloit. Les nou- 
veaux républicains triomphèrent fans de grands 
efforts d’un peuple aflervi , &c plus facilement 
qu’ailleurs en Guinée , où l’on n’avoit préparé 
aucun moyen de défenfc : mais aufiitôt qua 
Lisbonne eut recouvré fon indépendance , elle 
voulut reconquérir les poffèlfions dont on l’avoit 
dépouillée durant fon efclavage. Les fuccès qu’elle 
tut dans le Brélil enhardirent fes navigateurs à 
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tourner leurs voiles vers l’Afrique. S’ils ne réuA 
firent pas à rendre 1 leur patrie tous fes anciens 
droirs ,du moins firent-ils rentrer en 1648 fous fou 
empire la grande contrée du pays d’Angole , où 
elle n’a celfé depuis de donner des lois. Le Por- 
tugal occupe encore dans ces vaftes mers quel- 
ques îles plus ou moins confidérables : tels font 
les débris qui font reliés à la cour de Lisbonne 
de la domination qu’elle avoit établie &c qui 
s’étendoit depuis Ceuta jufqu’à la mer Rouge. 

La jouilfance de ce que les Hollandais arra- 
chèrent d’une fi riche dépouille , fut abandonnée 
par la république à la compagnie des Indes oc- 
cidentales qui s’en étoit emparée. Le monopole 
conftruifit des forts } il leva des tributs ; il s'at- 
tribua la connoiflànce de tous les différends ; il 
ofa punir de mort tout ce qu’il jugeoit contraire 
à fes intérêts j il fe permit même de traiter en 
ennemis tous les navigateurs européens qu’il trou- 
voit dans les parages dont il s’attribüoit exclu fi- 
vement le commerce. Cette conduite ruina fi 
entièrement le corps privilégié, qu’en 1730 il fe 
vit réduit à renoncer aux expéditions qu’il avoit 
faites fans concurrent jufqu’i cette époque ; feu- 
lement il fe réferva la propriété des forts dont 

la 
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la défenfe & ^entretien lui coûtent régulièrement 
280,000 florins ou 616,000 livres. Pour leur ap» 
proviiîonnement , il expédie tous les ans un vaif- 
feau , à moins que les navires marchands qui 
fréquentent ces parages ne veuillent fe charger 
de voiturer les munitions pour un fret modique. 
Quelquefois même il ufe du droit qu’il s’eft réfervé 
d’envoyer douze foldats fur tout bâtiment > en 
payant 79 liv. 4 fous pour le palfage & la nour- 
riture de chacun d’eux. 

Les directeurs des tlifférens comptoirs peuvent 
acheter des efclaves en donnant 44 liv. par tête 
à la fociété dont ils dépendent j mais ils font 
obligés de les vendre en Afrique même , 8c la 
loi leur défend de les envoyer pour leur compte 
dans le Nouveau- Monde. 

Ces régions font actuellement ouvertes à tous 
les fu jets dé la république. Leurs obligations en- 
vers la compagnie fe réduifent à lui payer 46 liv. 
14 fous pour chacun des tonneaux que contien- 
nent leurs navires , 8c trois pour cent de toutes 
les denrées quils rapportent d’Amérique en Eu- 
rope. 

Dans les premiers temps dè la liberté , le com- 
merce de l'or , de l’ivoire , de la cire , du bois 
rouge , de l’efpèce de poivre connue fous le nom 
Tome VI. r 
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que , fuivant un ufage alors général , on gratifia 
d’un privilège exclufif. Cette fociété & celles qui 
la fuivirent virent leurs vaifleaux fouvent con- 
fifqués par les Portugais & enfuite par les Hol- 
landais qui fe prétendoient fouverams de ces 
contrées : niais, , à la fin , la paix de Breda mit 
pour toujours un terme à ces tyranniques perfé- 
curions. 

Les îles anglaifes du Nouveau - Monde com- 
mençoient alors à demander un grand nombre 
d’efclaves pour l’exploitation de leurs terres. C’é- 
to'it un moyen infaillible de profpérité pour les 
corps chargés de fournir ces cultivateurs : cepen- 
dant, ces compagnies qui fe fuccédoient avec une 
extrême rapidité fe ruinoient toutes, & retardoient 
par leur indolence ou par leurs infidélités le 
progrès des colonies dont la nation s’étoit promis 
de fi grands avantages. 

L’indignation publique contre un pareil dé- 
fordre fe manifefta en 1 697 d’une manière fi 
violente , que le gouvernement fe vit forcé d’au- 
torifer les particuliers à fréquenter l’Afrique occi- 
dentale , mais fous la condition qu’ils donneroient 
dix pour cent au monopole pour l’entretien des 
forts élevés dans cette région. Le privilège lui- 
même fut anéanti dans la fuite. Depuis 17*19 , 
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ce commerce eft ouvert fans frais à tous les na- 
vigateurs anglais , &c c’eft lç fifc qui s’eft chargé 
lui-même des dépenfes de fouveraineté. 

Après la paix de 1763 , la Grande-Bretagne a 
envoyé allez régulièrement tous les ans aux côtes 
de Guinée cent quatre-vingt quinze navires, for- 
mant enfemble vingt - trois mille tonneaux , & 
montés de fept ou huit mille hommes. Liverpool 
en a expédié un peu plus de la moitié : le refte 
eft parti de Londres , de Briftol & de Lancaftre. 
Ils ont traité quarante mille efclaves. La plus 
grande partie a été vendue aux îles anglaifes des 
Indes occidentales & dans l’Amérique fepten- 
trionale. Ce qui n’a pas trouvé un débouché dans 
ces marchés , a été introduit en fraude ou pu- 
bliquement dans les colonies des autres nations. 

Ce grand commerce n’a pas été conduit fur des 
principes uniformes. La partie de la côte qui 
commence au cap Blanc & finit au cap Rouge , 
fut mife en 1765 fous l’infpeétion immédiate du 
miniftère. Depuis cette époque jufqu’en 1778 , 
les dépenfes civiles & militaires de cet établillc- 
ment , ont monté à 4,050,000 liv. : fomme que 
la nation a jugée trop forte pour les avantages 
qu’elle a retirés. 

C’eft un comité , choili par les négocians eux- 
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mêmes 8c formé par neuf dépurés, crois de Li- 
verpool , trois de Londres & trois de Briftol , qui 
doit prendre foin des loges répandues depuis le 
cap Rouge jufqu’à la ligne. Quoique le parlement 
ait annuellement accordé 4 ou 5 00,000 liv. pour 
l’entretien de ces petits forts, ils font la plupart 
en ruine , mais font défendus par la difficulté du 
débarquement. 

Il n’y a “point de comptoir anglais fur le refte 
de l’Afrique occidentale. Chaque armateur s’y 
conduit de la manière qu’il juge la plus con- 
venable à fes intérêts, fans gêne 8c fans protection 
parttçuïvère. Comme la concurrence eft plus grande 
dans ces ports que dans les autres , les navigateurs 
de la. .nation s’en font éloignés peu à peu , & 
à peine traitent-ils annuellement deux mille ef- 
claves dans des marchés où autrefois ils en ache- 
toienc douze ou quinze mille. 

On ne peut., guère douter que les Français 
n’aient paru avant leurs rivaux fur ces plages fau- 
vages : mais ils les perdirent entièrement de vue» 
Ce ne fut qu’en 1611 qu’ils recommencèrent à 
y faire voir leur pavillon. L’établilîèment qu’ils for- 
mèrent , à cette époque , dans le Sénégal , dut en 
1 678 quelque accroiffinnent à la terreur qu’impri- 
moient alors les armes vidorieufes ds Louis XIV. 

i i 
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-Ce commencement cle pmftance devint la proie 
d’un ennemi redoutable fous le règne de fon 
Eiccétfeur. D’autres comptoirs , élevés fuccef- 
iîvement & devenus inutiles dans les mains d$ 
monopole , avoient déjà été abandonnés : auffi , 
iaute de loges , la traite de cette nation a-t-elle 
toujours été infuffifante pour fes riches colonies. 
Elle ne leur a fourni , dans fa plus grande ac- 
tivité, que treize à quatorze mille efcîaves chaque 

année. . , 

* # t 

Les Danois s’établirent dans ces contrées, il y 
a plus d’un fiècie. Une compagnie exciufive y 
exerçoit fes droits avec cette barbarie dont les 
Européens les plus policés ont tant de fois donné 
l’exemple dans ces malheureux climats. Un feul 
de ces agens eut le courage de renoncer à des 
atrocités que l’habitude faifoit regarder comme 
légitimes. Telle étoit la réputation de fa bonté, 
la confiance en fa probité, que les noirs venoient 
de cent lieues pour lé voir. Un fouverain d’une 
centrée éloignée lui envoya fa fille avec de l’or 
& des efcîaves , pour obtenir un petit - fils de 
Schilderop. C’étoit le nom de cet Européen , 
révéré fur touces les côtes de la Nigritie. O vertu 1 
tu refpires encore dans l’ame de ces mil'érables , 
condamnés à habiter parmi les tigres , ou à 
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gémir fous la tyrannie des hommes ! Ils peuvenr 
donc avoir un cœur pour fentir les doux attraits 
de l’humanité bien faifante ! Jufte & magnanime 
Danois ! quel monarque reçut jamais un hommage 
auili pur , aulïï glorieux que celui dont ta nation 
ta vu jouir ! Et dans quels lieux encore ? Sur une 
mer , fur une terre que trois fiècles ont à jamais 
fouillée d’un infâme trafic de crimes & de mal- 
heurs, d’hommes échangés pour des armes , d’en- 
fans vendus par leurs pères. On n’a pas allez de 
larmes pour déplorer de pareilles horreurs ÿ & ces 
larmes font inutiles ! 

-, En 175.4, I e commerce de Guinée fut ouvert 
à tous les citoyens , à condition qu’ils paieraient 
1 1 livres au hfc , pour chaque nègre qu’ils 
introduiraient dans les îles danoifes du Nou- 
veau-Monde. Cette liberté fe réduifit , année 
commune , à l’achat de cinq cents efclaves. Une 
pareille inaction détermina le gouvernement à 
écouter, en 1765 , les ouvertures d’un étranger 
qui offrait de donner à ce vil commerce l’ex- 
tention convenable , & on le déchargea de l’impôt 
dont il avoir été grevé. I a nouvelle expérience 
fut tout-à-fait malîieureufe , parce que l’auteur du 
projet ne put jamais réunir au-delà de 170,000 
écus pour l’exécution de fes entreprifes. E11 *776, 
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1 1 fallut revenir au fyftème abandonné onze ad s 
auparavant. 

Chriftiansbourg & Frederiesbourg font les feuls 
comptoirs un peu fortifiés , les autres ne font que 
de fimples loges. Pour la fomme de 5 3,1 60 liv. , 
la couronne entretient dans les cinq établiflemens * 
foixante-deux hommes , dont quelques - uns font 
noirs. Si les magafins étoicnt convenablement! 
apptovifionnés , il feroit facile de traiter tous les - 
ans deux mille efclaves. Dans l’état aébuel des 
chofcs , on n’en achète que douze cents , livrés 
la plupart aux nations étrangères , parce qu'il ne 
fe préfente pas des navigateurs danois pour les 
enlever. 

Il n’eft pas aifé de prévoir quelles maximes 
fuivra l’Efpagne dans les liaifons qu’çîîe va former' 
avec l’Afrique. Cette couronne reçut fucce hive- 
rnent , tantôt ouvertement de tantôt en fraude, 
fes efclaves des Génois, des Portugais, des Fran- 
çais & des Anglais. Pour fortir de cette dépen- 
dance , elle s’eft fait céder , dans les traités de 
1777 & de 1778, par la cour de Lisbonne, les 
îles d’Anobon & de Fernando del Po , toutes 
deux fituées très-près de la ligne , l’une au fud 
& l’autre au nord. La première n’a qu’un port 
très - dangereux , trop peu d’eau pour les na- 
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vires, fix lieues de circonférence. Deux hautes 
montagnes occupent la plus grande partie de cet 
efpace. Les épais nuages qui les couvrent pref- 
que fans interruption , entretiennent dans les 
vallées une fraîcheur qui les rendoit fufceptibles 
de, culture. On y voit quelques centaines de noirs 
dont le travail fait fubfifter un petit nombre de 
blancs dans une grande abondance de porcs, de 
ehèvres &c de volaille. La vente d’un peu de coton 
fournit aux autres befoins renfermés dans des 
bornes fort étroites. La fecondt acquifirion a 
moins de valeur intrinsèque, puifqu’on n’v trouve 
de rade d’aucune efpèce , Sc que fes habitans font 
très-féroces : mais fa proximité du Kalbari & du 
Gabon la rendra plus propre à l’objet qu’on s'dh 
propofé. 

Cependant , que le mînifttre efpagnol ne croie 
pas qu’il fuflife d’avoir quelques polleflions en 
Gainée pour fe procurer des* efclaves. Cetoit , 
il eft vrai , l’état originaire de ce trafic infâme. 
Chaque nation européenne 11’avoit alors qu’à 
fortifier fes comptoirs, pour en écarter les ma> 
chands étrangers, pour aifujertir les naturels du 
pays à ne vendre qu’à fes propres navigateurs : 
mais lorfque ces petits diftricts n’ont eu plus rien 
à livrer , la traite a langui , parce que les peuples 
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de l’intérieur ont préféré les ports libres où ils 
pouvoient choifir les acheteurs. L’utilité de tant 
a’établilfemens formés à fi grands frais s’eft 
perdue avec i’épuifement des objets d* leur com— 
ïnerce. 

xxr. Du la difficulté de fe procurer des efclaves , 
^pvaHqute* dérive naturellement la méthode d’employer de 
petit 5 navires à leur extraction. Dans le temps 
& 'Tr" S Llun pet' 11 tertein , voifin de la côte , foumifloir 
cUvm c'n en tl u i nze jours ou trois femaines une cargaifon ; 
^o n$ à ü y avoir de l'économie à employer de gros 
vaiireaux , parce qu’il étoit poffible d’entendre , 
de foigner & de confoler des efclaves qui par- 
loi, eut tous une même .langue. Aujourd’hui que 
chaque bâtiment peut à peine fe procurer patf 
• mois foixante ou quatre-vingts efclaves , amenés 
de deux ou trois cents lieues , épuifés par les 
fatigues d’un long voyage , embarqués pour refter 
cinq ou fix mois à la vue de leur pays, ayant tous 
ues idiomes difiérens , incertains du fort qu’on 
leur préparé , frappés du préjugé que les Européens 
les mangent & boivent leur fang : l’ennui feul 
leur donne la mort , ou leur caufe des maladies 
qui deviennent contagieufes par l’impoflibilité où 
I on fe trouve de féparer les malades de ceux qui 
ne le font pas. Un petit navire deftiné à porter 
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deux ou trois cents nègres , évite par le peu de 
féjout qu’il fait à la côte , la moitié des accident 
& des pertes qu’éprouve un navire de cinq ou fix 
cents efclaves. 

Il eft d’autres abus , des abus de la dernière 
importance , à réformer dans cette navigation 
naturellement peu faine. Ceux qui s’y livrent 
font communément deux fautes capitales. Dupes 
de leur avidité , les armateurs ont plus d’égard 
au port qu’à la marche de leurs vaillcaux } ce 
qui prolonge nécellaircment des voyages , dont 
tout invite à abréger la durée. Un autre inconvé- 
nient plus dangereux encore , c’eft l’habitude où 
l’on eft de partir d’Europe en tout temps, quoi- 
que la régularité, des vents 5c des courans ait dé- 
terminé la faifon convenable pour arriver dans ces 
parages. . 

Cette mauvaife pratique a doniié nai fiance à 
la diftinéfcion de grande Sc de petite route. La 
petite route eft la plus direûe Ôc la plus courte. 
Jslle n’a pas plus de dix-huit cents lieues , jufqu’aux 
ports les plus éloignés où fe trouvent les efclaves. 
Trente-cinq ou quarante jours fuffifent pour la 
faire, depuis le commencement de feptembre juf-_ 
qu’à la fin de novembre , parce que depuis le 
moment du départ jufqu’au terme , on trouve les 
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vents & les courans favorables. Il eft même po£- 
fible de la tenter en décembre, janvier & février, 
mais avec moins de fureté & de fuccès. ' 

Ces parages ne font plus praticables depuis le’ 
commencement de mars jufqu’à la fin d’août. Ou 
anroit à lutter continuellement contre des courans 
violens qui portent au nord , & contre le vent 
dn fud-eft, qui eft régulier. L’expérience a appris 
que dans cette faifon il falloir s’éloigner des 
côtes, gagner la pleine mer, naviguer vers le fud 
jufque par les vingt - fix ou vingt - huit degrés* 
entre l’Afrique & le Biréfil , & fe rapprocher en- 
fuite de la Guinée , pour atterrer cent cinquante 
ou deux pents lieues au vent du port où l’on veut 
aborder. Cette route eft de deux mille cinq cents 
lieues , & exige quatre-vingt-dix ou cent jours de 
navigation. 

Indépendamment de fa longueur, cétte grande 
route emporte le temps favorable pour la traite 
& pour le retour. Les navires font futpris par 
les calmes , contrariés par les vents , entraînés 
pat les courans ; l’eau manque , ‘les vivres fe 
gâtent , l’efeorbut gagne les cfclaves. D’autres 
calamités non moins lacheufes ajoutent fouvent 
au danger de cette fituation. Les nègres du nord 
de la ligne font fujets à la petite - vérole qui , 
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par une fingularicé fort aggravante , ne fe dé- 
veloppe guère chez ce peuple qu’après l’àge de 
quatorze ans. Si cetre contagion entre dans uil 
navire qui eft encore à l’ancre , il y a des moyens 
connus pour en aftoibir la violence j mais un 
vaiileau attaqué de cette épidémie, s’il eft en route 
pour l’Amérique , perd fouvent toute fa cargaifon 
de nègres. Ceux qui font nés au fud de la ligne 
rachètent cette maladie par une autre : c’cft une 
forte d’ulcère virulent , dont Ja malignité perce 
& s’irrite davantage fur mer, fans jamais guérir 
radicalement. La médecine devrait peut - être 
oSfervet le double effet de la petite - vérole fur 
les nègres , qui eft de refpe&er ceux qui naiflent 
au-delà de l’équateur, & de n’actaquer jamais les 
autres dans l’enfance. C’eft par la multiplicité 
la variété des effets, qu’on parvient quelquefois 
à deviner les caufes des maladies, & à trouver 
leurs remèdes. 

Quoique toutes les nations qui font le com- 
merce d’Afrique, aient un intérêt égal à la con- 
fervation. des efclaves dans latraverfée, elles n’y * 
veillent pas toutes de la même manière. Elles 
s’accordent à les nourrir de fèves de marais , 
mêlées d’un peu de riz ; mais elles diffèrent dans 
d’autres traitemens. Les Anglais, les Hollandais, 
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les Danois , tiennent rigoureufement les hommes 
aux fers, fouvent même les femmes : la foibleffe 
de leurs équipages les réduit à cette févériré. 
Les Français , plus nombreux , accordent plus 
de liberté j ils brifent tous les liens trois ou 
quatre jours après leur départ. Les uns & les ' 
autres , fur - tout les Anglais , fe relâchent trop 
fur la fréquentation de leurs matelots avec les 
captifs. Ce défordre donne la mort aux trois 
quarts de ceux que la navigation de Guinée détruit 
chaque année. Il n’y a que le Portugais qui, 
durant fa traverfée , foit à l’abri de révoltes & 
d’autres calamités. Cet avantage eft une fuite de 
l’attention qu’il a de ne former principalement 
fes armemens qu’avec des ftègres affranchis. Les 
efclaves , raffinés par les difcours & la fituation 
de leurs compatriotes , fe font une idée affez 
favorable de la deftinée qui les attend. Leur 
tranquillité fait accorder aux deux fexes la con- 
folation d’habiter enfemble ; complaifance qui , 
dans les autres bâtimens , entraîneroit des incon- 
véniens terribles. 

La vente des efclaves ne fe fait pas de la même 
manière dans toute l’Amérique. L’Anglais, qui 
a acheté indifféremment tout ce qui s’eft préfenté 
dans le marché général , fe défait en gros de fa 
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cargaifon. Un feul marchand l’acquiert entière : 
les cultivateurs la prennent en détail. Ce qu’ris 
rebutent elt envoyé dans les colonies étrangères , 
foit en interlope , foit avec permiifion. On y 
eft plus tenté par le bon marché du nègre , que 
rebuté par fa mauvaife conftitution, Sc on l’achète. 

Iæs yeux s’ouvriront un jour. 

Les Portugais, les Hollandais, les Français, 
les Danois , qui n’ont point de débouché pour des 
efclaves caducs ou infirmes , s’en chargent rare- 
ment en Guinée. Les uns Sc les autres divii'ent 
, \euts catgaifons , fuivant les befoins des proprié- 
taires des habitations : le contrat fe fait au comp- 
tant ou à crédit, félon les circonftances. 

On aime à croire Sc à dire en Amérique que XXIL 
les Africains font également incapables de raifon con S? t ‘!'"a!ï 
& de vertu : un fait d’une autorité certaine fera ju- 
ger de cette opinion. 

Un bâtiment anglais, qui en 175a commer- 
çoit en Guinée , fut obligé d’y laitier fon chirur- 
gien , auquel le mauvais état de fa famé ne per- 
mettoit plus de foutenir la mer. Murrai s’occupoit 
du foin de fe rétablir , lorfqu’un vailfeau hollan- 
dais s’approcha de la côte , mit aux fers des noirs 
que la curiofité avoit attirés fur fon bord , Sc s’é- 
rapidement avec fa proie. 
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Ceux qui s’intérefîoient à ces malheureux , indi- 
gnés d’une trahifon fi noire , accourent à l’inftanc 
chez Cudjoc , qui les arrête à fa porte , & leur 
demande ce qu’ils cherchent. Le blanc qui ejl 
chc* vous , s’écrient-ils } il doit être mis à mon 3 
puifque fes frères ont enlevé nos frères. Les Eu- 
ropéens qui oui ravi nos concitoyens font des bar- 
bares , répond l’hôte généreux } tucy-lcs quand vous 
les trouverez ; mais celui qui loge che £ moi ejl 
un. être bon , il ejl mon ami : ma. maifon lui fert 
de fort ; je fuis fon foldat > & je le déjendrai. Avant 
d'aniver à lui ^ vous marchera^ fur moi. O 'mes 
amis ! quel homme jufle voudroit entrer ckeç 
moi j fi j’evois fouffert que mon habitation fut 
fouillée du fang d'un innocent ? Ce difeours calma 
le courroux des noirs j ils fe retirèrent tout hon- 
teux du defTein qui les avoir conduits ; & quel- 
ques jours après , ils témoignèrent à Murrai lui- 
même , combien ils fe trouvoient heureux de 
n’avoir pas confommé un crime qui leur auroic 
çaufé d’éternels remords. 

Cet événement doit faire préfumer que les pre- 
mières iinpreiTions que reçoivent les Africains dans 
le Nouveau - Monde , les déterminent vers de 
bonnes ou mauvaifes qualités. D,es expériences 
repérées ne permettent pas d’en douter. Ceux qui 
. * tombent 
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tombent en partage à un maître humain , em- 
braient d’eux-mêmes fes intérêts j ils prennent 
infenfiblement l’efprit , les affections de l’atelier 
où ils font fixés : cet attachement va quelquefois 
jufqu’à l’héroïfme. Un efclave portugais qui 
avoir déferré dans les bois , ayant appris que fon 
ancien maître croit arreté pour un affalfinat , vint 
s’en accufer lui-même en juftice , fe mit dans les 
fers à la place du coupable , fournit les preuves 
faufles, mais juridiques, de fon prétendu crime, 
& fubit le dernier fuppliCe. Des aéles d’une nature 
fi fubltme doivent être rares. A oici une aétion moins 
héroïque , mais fort eftimable. 

Un colon de Saint-Domingue avoit un efclave 
de confiance , qu’il flattoit toujours d’une liberté 
prochaine , & auquel il ne l’accordoit jamais. Plus 
cette efpcce de favori faifoit cTefforts pour fe 
rendre utile, &c plus fes chaînes fe refferroient, 
parce qu’il devenoit de plus en plus nécellaire; 
cependant l’efpérance ne l’abandonna pas , mais 
il réfolut d’arriver au but defiré par une autre 
voie. 

Dans quelques quartiers de Pîîe , les nègres 
font chargés eux-mêmes de leur habillement, de 
leur nourriture. Pour qu’ils puiffent pourvoir à 
ces befoins , on leur accorde un terrein borné , 
Tome VT K 
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8c deux heures par jour pour le cultiver. Ceux 
d’entre eux qui ont de l’a&ivité , de l’intelligence, 
ne fe bornent pas à tirer leur fubfîftance de leurs 
petites plantations j ils en obtiennent un fuperflu 
qui leur allure une fortune plus ou moins confi- 
déràble. 

Louis Defrouleaux , que fes projets rendoient 
très-économe 8c très-laborieux , eut bientôt amafle 
des fonds plus que fuffifans pour fe racheter. Il 
les offrit avec tranfport pour prix d’une indépen- 
dance tant de fois promife. J’ aï trop trafiqué du 
fang de mes fiemb ablcs 3 lui dit fon maître , d’un 
ton humilié : fois libre , tu me rends à moi-mime. 
Tout de fuite cet homme, dont le cœur avoit été 
plutôt égaré què corrompu , vend fes habitations 
8c s’embarque pour la France. 

Pour fe rendre dans fa province , il falloir tra- 
verfer Paris. Il ne vouloir s’y arrêter que peu : 
mais les plaifirs variés que lui offroit cette fuperbe 
8c délicieufe capitale , le retinrent jufqu’à ce qu’il 
eût follement dilîipé les richeffes acquifes par de 
longs 8c heureux travaux. Dans fon défefpoir , il 
jugea moins humiliant d’aller folliciter en Amé- 
rique les fervices de ceux qui lui- dévoient leur 
avancement, que de mendier en Europe les fe- 
cours de ceux qui l’avoient miné. , 
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. Son arrivée au Cap Français caufa une furprile 
univerfeile. Sa fituation n’y tut pas plutôt connue, 
qu’on s’éloigna généralement de lui. Toutes les 
maifons lui furent fermées , aucun cœur 11e 
s’ouvroit à la compaffion. 11 étoir réduit à couler 
à l’écart des jours obfcurs, dans l’opprobre qui 
fuit l’indigence & fur-tout l'indigence méritée , 
lorfqu’il vit- Louis tomber. à fes pieds. Daignez, 
lai dit ce vertueux affranchi, daignez accepter la 
maifon de votre efclave \ on vous y fervira , on 
vous y ; obéira , on vous y aimera. S’appercevant 
bientôt que le refped qu’on doit aux infortunés * 
que les égards qu’on doit artx bienfaiteurs , ne 
rendoienr pas heureux fon ancien maître , il le 
prctTa d’aller vivre en France : ma reconnoilfance 
vous y- fuivrac, lui dit-il, embraflànt fes genoux - y 
voilà un contrat, de 1500 liv^ de rente que 
je vous conjure d’accepter :xette nouvelle marque 
de votre ‘bonté remplira mes jours de con- 
folation. 

La penilon a toujours été payée d’avance depuis 
cette époque. Quelques préfens de fentiment l’ont 
conftamment fume* de Saint-Domingue en France. 
Celui qui la donnoit & celui qui la recevoit 
vivaient encore en 1774. Puiffent-ils l’un Sc l’autre 
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fervir long-temps de modèle à ce fiècle orgueilleux f 
ingrat & dénaturé ! 

Plufieurs traits femblables à celui de Louis 
Defrouleaux ont touché le cœur de quelques co- 
ions. Pluiieurs diroièilt volontiers comme le che- 
valier Villiam Gooch , gouverneur de la Virginie, 
à qui on reprochoit de faluer un nègre qui l’avoir 
prévenu : Je ferois bien fâché qu’un efc/ave fut plus 
honnête que moi. 

Mais il y a des barbares qui, regardant *la pitié 
comme une foibleflfe, fe plaifent à 'tenir la verge 
de la tyrannie toujours levée. Grâces au ciel., 
ils en font punis par la négligence , pat l’infi- 
délité., par la défertion , par le f.ireide des dé- 
plorables viâhnes de leur cupidité. On -voit 
quelques-uns de ces infortunés , .ceux de Mina 
Spécialement, terminer fièrement 'leur vie,, avec 
la perfuafion qu’après la tnoctxils renaîtront 
dans leur patrie , qu’ils croient le plus beau pays 
du monde. I/efprit de vengeance fournit à d’autres 
des refFources plus deftrudives encore. Inftruirs 
dès l’enfance dans l’art des poifons qui nailTent, 
pour ainfi dire , fous leurs mains , ils les erh- 
ploieut à faire périr les bœufs , les chevaux , les 
mulets , les compagnons de leur efclavage , tous 
les êtres qui fervept à l’exploitation des terres 
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de leur opprellear. Pour écarter loin deux tous 
les foupçons , ils effaient leurs cruautés fur leurs 
femmes , leurs enfans , leurs maîtrelles , fur tout 
ce qu’ils ont de plus cher. Ils goûtent dans ce 
projet affreux de défefpoir le double plaifîr de 
délivrer leur efpèce d’un joug plus horrible que 
la mort , Sc de biffer leur tyran dans un état de 
misère qui le rapproche de leur état. La crainte 
des fupplices ne les arrête point. Il entre rare- 
ment dans leur caraélêre de prévoir l’avenir ] «Se 
d’ ailleurs, ils font bien allurés de tenir le fecret 
de leur crime à l’épreuve des tortures. Par une 
de ces contrariétés inexplicables du cœur hu- 
main , mais communes à tous les peuples éclairés 
ou fauvages , on voit les nègres allier à leur pol- 
tronerie naturelle, une fermeté inébranlable. La 
même organifation qui les foumet à la fervitude » 
par la parelle de l’efprit & le relâchement des 
fibres, leur donne une vigueur, un courage inouis 
pour un effort extraordinaire : lâches toute leur 
vie , héros dans un moment. O11 a vu l’un de 
ces malheureux fe couper le poignet d’un coup 
de hache , plutôt que de racheter fa liberté par 
le vil miniftère de bourreau. Un autre avoir été 
mis légèrement à la torture pour une faute de 
peu d’importance , dont même il n’étoit pas cou- 

K 4 
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pable : fon reflentiment le décide à fe fallu de lâ 
famille entière de fon opprelfeur & à la porter 
fur les toits. Le tyran veut rentrer dans l’habi- 
tation, & eft lancé à fes pieds le plus jeune de 
fes ënfans. Il lève la tête , & c’eft pour voir tom- 
ber le fécond : à genoux & défefpéré , il demande 
en tremblant la vie du troifième. La chute de 
ce dernier rejeton de fon fang, accompagnée de 
celle, du nègre, lui apprend qu’il n’eft plus père ni 
cligne de ‘l’être, 

Cependant rien n’eft plus affreux que la con- 
dition du noir dans tout l’archipel américain. 
On commence par le flétrir du fceau ineffaçable 
de l’efclavage , en imprimant avec un fer chaud 
fur fes bras ou fur fes mamelles le nom ou la 
marque de fon oppreffeur. Une cabane étroite , 
malfaine , fans commodités , lui fert de demeure - y 
fon lit eft une claie plus propre à brifer le 
corps qu’à le repofet j quelques pots de terre , 
quelques plats de bois , forment fon ameuble- 
ment. La toile grortière qui cache une partie de 
fa nudité , ne le garantit ni des chaleurs infuppor- 
t ables du jour ni des fraîcheurs dangereufes de la 
nuit. Ce qu’on lui donne de manioc, de bœuf falé|, 
de morue , de fruits & de racines , ne foutient qu’à 
peine fa miférable exiftence. Privé de tout, il eft 


Digitized by Google 


des deux Indes. Liv. XI. iji 
iondamné à un travail continuel , dans un climat 
brûlant , fous le fouet toujours agité d’un con- 
ducteur féroce. 

L’Europe retentit depuis un« fiècle des plus 
laines, des plus fublimes maximes de la morale} 
Ja fraternité de tous les hommes eft établie de 
la manière la plus touchante dans d’immortels 
écrits j on s’indigne des cruautés civiles ou reli- 
gieufes de nos féroces ancêtres , & l’on détourne 
les regards de ces fièeles d’horreur & de fangj 
, ceux de nos voifins que les Rarbarefques ont 
chargés déchaînés, obtiennent nos fecours & notre 
pitié} des malheurs même imaginaires nous ar- 
rachent des larmes dans le filence du cabinet & 
far-tout au théâtre : il n’y a que la fatale deftinée 
des malheureux nègres qui ne nous intérelTe pas. On 
les tyrannife , on les mutile , on les brûle , on les 
poignarde , & nous l’entendons dire froidement 
8c fans émotion : les tourmens d’un peuple à qui 
nous devons nos délices ne vont jamais jufqu’à 
notre cœur. 

L’état de ces efclaves, quoique par-tout déplo- 
rable , éprouvé quelque variation dans les colonies. 
Celles qui jouiiïent d’un fol étendu , leur donnent 
communément une portion de terre qui doit four- 
nir a tous leurs befoins. Us peuvent employer à 
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fon exploitation une partie du dimanche , & le 
peu de momens qu’ils dérobent les autres jours 
au temps de leurs repas. Dans les îles plus reffer- 
rées , le colon «fournit lui-même la nourriture , 
dont la plus, grande partie a paiïe les mers. L’i- 
gnorance , l’avarice ou la pauvreté , ont introduit 
dans quelques-unes un moyen de pourvoir à la 
fubfiftance des nègres , également deftructeur pour 
les hommes ôc pour la culture. On leur accorde le 
famedi ou un autre jour pour gagner, foit en tra- 
vaillant dans les habitations voifines , foit en les 
piiiant, de quoi vivre pendant la femaine. 

Outre ces différences tirées de la fuuation lo- 
cale des établiffemens dans les îles de l’Amérique * 
chaque nation européenne a une manière de 
traiter fes efclaves qui lui eft propre. L’Efpagnol 
en fait les compagnons de fon indolence y le 
Portugais , les inftrumens de fes débauches } le 
Hollandais , les victimes de fon avarice : aux yeux 
de l’Anglais , ce font des êtres purement phy- 
fques , qu’il ne faut pas ufer ou détruire fans né- 
cefiité ; mais jamais il ne fe familiarife avec eux , 
jamais il ne leur fourit , jamais il ne leur parle» 
On diroit qu’il craint de leur laiffer foupçonnec 
que la nature ait pu mettre entre eqx & lui quel- 
que- trait de reffemblance ; auûi en eft-il haï» Les 
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Français , moins fier moins dédaigneux , accorde 
aux Africains une forte de moralité j & ces mal- 
heureux, touchés de l’honneur de fe voir traités 
comme des créatures prefque intelligentes, pa- 
rodient oublier qu’un maître impatient de laire 
fortune, outre prefque toujours la mefure de 
leurs travaux, & les laifle manquer fouvenr de 
fübfiftances. 

Les opinions mêmes des Européens influent 
fur le- fort des nègres de l'Amérique. Les protef- 
tans qui n’ont pas l’efprit de profélytifine , les 
laiCTent vivre dans le mahométifme, ou dans l’ido-, 
latrie où ils font nés, fous prétexte qu’il feroit in- 
digne de tenir fes frères en Chrifi dans la fervi- 
tude. Les catholiques fe croient obligés de leur 
donner quelques inftrucHons , de les baptifer : 
mais leur charité ne s’étend pas plus loin que le$ 
cérémonies d’un baptême , nul & vain pour des 
hommes qui ne craignent pas les peines d’un 
enfer, auquel ils font, difent-ils, accoutumés dès 
cette vie. 

Tout les rend infenfibies à cette crainte, & les 
courmens de leur fervitude , & les maladies aux- 
quelles ils font fujcts en Amérique. Deux leur font 
particulières, c’eft le pian & le mal d’eftomac* 
Le premier effet de la dernière eft de leur rendre 
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la peau & le teint olivâtres. Leur langue blanchit ; 
un fommeil infurrnontable les appefantit ; ils 
font languiflans , incapables du moindre exercice : 
c’eft un anéanciflement un affaifiément total de 
la machine. On eft fi découragé dans cet état , 
qu’on fe laifle aflommer plutôt que de marcher. 
Le dégoût des alimens doux & fains eft accom- 
pagné d’une efpèce de paillon pour tout ce qui eft 
falé ou épicé ; les jambes s’enflent , la poitrine 
s’engorge : peu échappent. La plupart Unifient 
par être étouffés , après avoir fouftert & dépéri 
.pendant plufieurs mois. 

L’épailli dément du fang , qui paroît être la 
fource de ces maux , peut venir de plufieurs caufes. 
Une des principales eft fans doute le chagrin qui 
doit s’emparer de ces hommes qu’on arrache vio- 
lemment à leur patrie , qui fe voient garottés 
comme des criminels , qui fe trouvent tout-à-coup 
fur mer pendant deux mois ou fix femaines , qui du 
fein d’une famille chérie , partent fous la verge 
d’un peuple inconnu, dont ils attendent les plus 
affreux fupplices. Une nourriture nouvelle pour 
eux , peu agréable en elle-même , les dégoûte dans 
la traverfée. A leur arrivée dans les îles , les ali- 
mens qu’on leur diftribue ne font ni fuflifans, ni 
bons. Celui qui leur eft fpécialement deftiné , le 
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manioc , eft en lui-même très-dangereux. Il tue 
très-rapidement les animaux qui en mangent , quoi- 
que , par une contradiétion trop ordinaire dans la 
nature , ils en foient ayjdes. Si cette racine ne pro- 
duit pas un fi funefte effet fur les hommes , c’eft 
qu’ils n’en font ufage qu’après des préparations 
qui lui ont ôté tout fon venin : mais combien ces 
procédés doivent être accompagnés de négligence, 
iorfqu’ils n’ont pour objet que des efclaves ! 

L’art s’occupe depuis long-temps de trouver des 
remèdes cqptre cette maladie de l’eftomac. Après 
bien des expériences , on a jugé que rien n’éroit 
plus falutaire que de donner aux noirs qui en font 
atteints trois oncés du fuc de calebaffier rampant , 
avec une dofe à peu près pareille d’une efpèce 
d’atriplex , connu dans les îles fous le nom de 
jargon. Ce breuvage eft précédé par un purgatif, 
fait avec un demi-gros de gomme-gutte , délayée 
dans du lait ou dans l’eau de miel. 

Le pian , qui eft la fécondé maladie parti- 
culière aux nègres , & qui les fuit d’Afrique en 
Amérique , fe gagne par n ai (Tance , & fe con- 
tracte par communication. Il eft commun aux 
deux fexes. On en eft atteint à tout âge , mais 
plus particulièrement dans l’enfance & dans la 
jeuneffe. Les vieillards ont rarement des forces 
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fuffifantes pour réfifter aux longs & violens irai-» 
temens qu’il exige. / 

On compte quatre fortes de pian. Le boutonné r 
grand & petit comme la petite-vérole } celui qui 
relfemble à la lentille , Sz enfin le rouge , le plus, 
dangereux de tous. 

Le pian attaque toutes les parties du corps , le 
vifage principalement. Il fe manifefle par des 
taches rouges & grainelées comme la framboife. 
Ces taches dégénèrent en ulcères fordides, & le 
mal finit par gagner les os. En général^ il y a peu 
de fenfibilité. 

La fièvre attaque rarement ceux qui ont le pian^ 
Us boivent & mangent à leur ordinaire y mais ils 
ont un éloignement prefque invincible pour tout 
mouvement , fans lequel cependant on ne peut 
efpérer de guérifon. 

L’éruption dure à peu près trois mois. Pendan c , 
ce long efpace de temps , on nourrit le malade de 
giromon , de riz cuit fans graillé ni* beurre, & 
on lui donne , pour boiflon unique , de l’eau où 
l’on a fait bouillir l’un Sc l’autre de ces végétaux. 
Il doit être d’ailleurs tenu très-chaudement, & 
livré à tous les exercices qui favorifent le plus 
fortement la tranfpiration. 


Digitized by Google 



des deux Indes- Liv. XI. 157 

Elle arrive enfin l’époque où il faut purger le 
malade, le baigner, & lui donner du mercure in- 
térieurement & en friction , de manière à n’éta- 
blir qu’une douce falivacion. Ou fécondé l'effet 
fie ce remède , le feul fpécihque , par des ti fanes 
faites avec des plantes ou des bois fudorifiques. 
Il faut même les continuer long-temps, après que 
la cure eft regardée comme.finie. 

L’ulcère qui a fervi d’égoùç pendant le traite» 
ment , n’eft. pas toujours fermé au terme mèoie de 
la maladie.. On le guérit alors avec le précipité' 
rouge & un digeftif. ; :i \ : 
j. Les nègres ont une méthode particulière pour 
fiiire lecher leurs pullules. Ils y appliquent du noir 
fie xfijaudière , détrempé dans du lucre de lig^pn ou 
de ckroo. i,. - .* . ... (3 . 

Tous les nègres venus de Guinée, ou nés aux 
fies,,, hommes & femmes, ont le pian utle fqis 
en fent vie. C’eft une gqurtne qu’ils font obligé 5 
fie jeter - : mats il eft fans exemple* qu’aucun fiieux 
en ait été attaqué de nouveau,- lorsqu’il avojt été 
guéri radicalement. Les Européens ne prennent 
jamais, ou prefque jamais cette maladie, malgré 
le commerce fréquent , on peut dire journalier 
qu’ils ont avec les négrelTes. Celles-ci nougrilfent 
les enfans blancs , & ne leur donnent point el 
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pian. Comment concilier ces faits qui font incon- 
teftables , avec le fyftème que la médecine paroît 
avoir adopté fur la nature du pian? Pourquoi ne 
veut-on pas que le germe , le fang & la peau des 
nègres foient fufceptiblës d’un venin particulier 
•à leur efpèce ? La caufe de ce mal eft peut-être 
^dans cfile 'de leur couleur : unè difféfettce lén 
amène d’autres. Il n’y a point d’être ni- de qtla- 
• licé^qui foient ifolés dans la nature. .'r./A 
’■ - Mais , quel que foit- Ce mal , il eft prouvé que 
quatorze ou- quinze cent mille noirs aujourd’hui 
épars dans les colonies européennes du Noùyeaü- 
’ : M<J>ride , font les reftes infortnnés-de huit ou neuf 
^millions d’efclaVes qu’-elles ont reçus. Cette def- 
truélion horrible He peut pas être l’ouvrage du cli- 
mat , qui fe rapproche beaucoup de celui d^Affique , 
& moins encore des maladies -qui , de l’aveu de 
tous les obfer vateurs , moiiTonnent peu dê victimes* 
Sa fource doit être dans le gouverUerrtfeht'des ef- 
' claVes. Ne potirroit-oti pas le corriger? - 
xxhi. premier pas dans cettè -réforme , ferc.it d’ap- 

^oi.Trok prendre à connoître l’homme phyfique & moral. 

rendre l’éï«Çeiîs: qui vont acheter les noirs fur des côtes bat- 

dev cfclavcs .1 e 

r ius fu PP or e ^ r é s . ceux qui les mènent en Amérique 1 ; ceux 
' fur-rour qui dirigent letiE induftrie, fe croient obli- 
gés par état , fouvent même pour leur propre fu- 


Digitized by Googl 


DES DEUX IiïDES. L IV. XL 15 p 
reté, d’opprimer ces malheureux. Lame des con- 
ducteurs , fermée à tout feutiment de compallion , 
ne connoît de reiforts que ceux de la crainte 
ou de la violence , Sc elle les emploie avec toute 
la férocité d’une autorité précaire. Si les proprié- 
taires des habitations , celfant de dédaigner le 
foin de leurs efclaves , fe livroient à une occu- 
pation dont tout leur fait un devoir , ils abju- 
teroient bientôt ces erreurs cruelles. L’hiftoire 
de tous les peuples leur démontreroit , que pour 
rendre l’ejfclavage utile , il faut du moins le 
rendre doux j que la force ne prévient point 
les révoltes de l’ame ÿ qu’il cft de l’intérêt du. 
maître , que l’efclave aime à vivre j & qu’il n’en 
faut plus rien attendre , dès qu’il ne craint plus 
de mourir. 

Ce trait de lumière puifé dans le feutiment 
meneroit à beaucoup de réformes. On fe rendroit 
à la néceffité de loger , de vêtir , de' nourrir con- 
venablement des êtres condamnés a 'a plüs pé- 
nible fervitudequiaitexifté depuis l’in famé origine 
de l’efclavage. Cnpfentiroit qu’il n’eft pas dans la 
nature , que ceux qui ne recueillent aucun fruit 
de leurs fueurs , qui n’agident que par des hn- 
pulfions étrangères , puiifent avoir la même intel- 
ligence j la mèmè économie , la même activité, la 
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même force , que l’homme qui jouit du produit 
entier de fes peines , qui ne fuit d’autre direction 
que celle de fa volonté. Par degrés , on arriverait 
à cette modération politique , qui confifte à épar- 
gner les travaux , à mitiger les peines , à rendre 
à l’homnfe une partie de fes droits , pour en re- 
tirer plus furement le tribut des devoirs qu’on lui 
impofe. Le réfultat de cette fage économie feroic 
la confervation d’un grand nombre d’efclaves que 
les maladies , caufées par le chagrin ou. l’ennui , 
enlèvent aux colonies. Loin d’aggraver le joug 
qui les accable , on chercherait à en adoucir, à 
en dillîper même l’idée, en favdtifant un goût na- 
turel qui femble particulier aux nègres. 

Leurs oreanes font fintrulièrement fenfiblcs à 

O O 

la paillance de la mufique. Leur oreille eû (i jufte , 
que dans leurs danfes , la mefure d’une chanfon 
les fait fauter & retomber cent à-la fois , frappant 
la terre d’un feul coup. Sufpendus , pour ainli 
dire, à la voix' du chanteur , à la corde d’un inf- 
iniment, une vibration de l’air eft l’ame de tous 
ces corps ; un fon les agite , les enlève & les pré- 
cipite. Dans leurs travaux , le mouvement de leurs 
bras ou de leurs pieds eft toujours en cadence. Ils 
ne font rien qu’en chantant, rien fans avoir l’air 
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«b danfer. La mufique chez eux anime le cou- ’ 
rage , éveille l’indolence. On voit fur tous les 
mufcles de leurs corps toujours nus l’exprellion 
de cette extrèmefenfibilité pour l’harmonie. Poètes 
& muiiciens , ils fubordonnent toujours la parole 
au chant, par la liberté qu’ils fe réfervent d'alonger 
ou d.’ abréger les mots pour les appliquer à, un 
air qui leur plaît. Un objet , un événement 
frappe un nègre , il en fait aullirôt le fujet d'une 
chanfon. Ce fut dans tous les âges l’origine de 
la poéfie. Trois ou quatre paroles qui fe répètent 
alternativement entre le chanteur &c les a (bilans 
en c;hœur , forment quelquefois tout le poème. 
Cinq ou lîx me fur es font toute l’étendue de la 
chanfon : ce qui paroîr fmguiicr, c’eft que le même 
air, quoiqu’il ne foit qu’une répétition continuelle 
des mêmes tons , les occupe , les fait travailler 
ou danfer pendant des heures entières : il n’en- 
traîne pas pour eux , ni même pour les blancs , 
l’ennui de l’uniformité que devraient caufer ces 
répétitions. Cette efpèce d’intérêt eft dû à la cha- 
leur 6c à l’exprefiion qu’ils mettent dans leurs 
chants. Leurs airs font prefque toujours à deux 
temps : aucun n’excite la fierté. Ctux qui font 
faits pour la tendrelîe , infpirent plutôt une forte 
de langueur. Ceux mêmes qui font les plus gais , 
Tome VI. L > 
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• portent une certaine empreinte de mélancolie : c’eft 1 
la manière la plus profonde de jouir pour les âmes j 
fenfibles. 

Un penchant fi vif pourrait devenir un grand' s 
mobile entre des mains habiles : on s’en ferviroir i 
pour établir des fêtes , des jeux , des prix. Ces g 
amufemens, économifés avec intelligence, erripê- i 
cheroient la ftupidité fi ordinaire dans les éfclaVes, 0 
allégeraient leurs travaux ,• & les préferveroient 
de ce chagrin dévorant qui les confume 8c abrège 
leurs jours. Après avoir pourvu à la confervation 
des noirs apportés d’Afrique, on s’occuperait de 
ceux qui font nés dans les îles mêmes. 

Ce ne font pas les nègres qui refufent de fe 
multiplier dans les chaînes de leur efclavage : c’eft 
la cruauté de leurs maîtres qui a fu rendre inutile 
le vœu de la nature. Nous exigeons des né- 
grefles des travaux fi durs , avant 8c après leur 
grolfeffe , que leur fruit n’arrive pas à terme , ou 
furvit peu à l’accouchement. Quelquefois même 
on voit des mères défefpérées par les châtiment 
que la foiblelfe de leur état leur occafionne , ar- 
racher leurs enfans du berceau pour les étouffer 
dans leurs bras , 8c les immoler avec une fureur 
mêlée de vengeance 8c de pitié , pour en priver 
des maîtres barbares. Cette atrocité, dont toute 
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l’horreur retombe fur les Européens , leur ou- 
vrira peut-être les yeux ; leur fenfibilicé fera ré- 
veillée par des intérêts’ mieux rationnés. Us con- 
noîtronf 1 " qu’ils perdent pins qu’ils ne gagnent à 
outrager perpétuellement l’humanité ; & s’ils ne 
deviennent pas les bienfaiteurs de leurs efclaves, 
du moins celferont-ils d’en être les bourreaux. 

On les verra peut-être fe déterminer à rompre 
les fers des mères qui auront élevé un nombre 
confidérable d’enfans , jufqu’à 1 âge de fix ans. 
Rien n’égale l’appât de la liberté fur le cœur dé 
l’homme. Les négrelTes, animées par l’efpoir d’un 
fi grand avantage , auquel toutes afpireroienr-, Si 
auquel peu parvier.droient , feroient fuccéder à la 
négligence Si au crime la vertueufe émukitioii 
d’elever des enfans , dont le nombre & la confcr- 
vation leur afïureroient un état tranquille. 

Après avoir pris des mefures fages pour ne pas 
priver leurs habitations des fecours que leur ofiîe 
une fécondité prçfque incroyable , ils fongeront 
à nourrir , à étendre la culture par la population, 
& fans moyens étrangers. Tout les invite à établir 
te (yftème facile & naturel. 

Il y a quelques puidances dont les érablide- 
mens des îles de l’Amérique acquièrent tous les 
jours de l’étendue , & il n’y en a aucune dent 

L a 
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la mafle du .travail n’augmente continuellement î 
ces terres exigent donc de jour en jour un plus 
grand nombre de bras pour leur exploitation. 
L’Afrique , où les Européens vont recruter la 
population de leurs colonies , leur fournit graduel- 
lement moins d’hommes •, ôc en les donnant plus 
foibîes , elle les vend plus cher. Cette mine d’ef- 
claves s’épuifera de plus en plus avec le tejnps : 
mais cette révolution dans le commerce fut-elle 
aulîi chimérique qu’elle paroît prochaine , il n’en 
refte pas moins démontré qu’un grand nombre 
d’efclaves tirés d’une région éloignée périt dans 
la travcrfée ou dans un nouvel hémifphère j que 
rendus en Amérique, ils reviennent à un très-haur 
prix 'y qu’il y en a peu dont la vie ordinaire ne 
foit abrégée ; & que la plupart dé ceux qui par- 
viennent à une vieillefTc malheureufe , font ex- 
trêmement bornés , accoutumés dès l’enfance à 
l’oifiveté, fouvent peu propres aux occupations 
qu’on leur deftine, 6c continuellement déiefpérés 
d’être féparés pour toujours de leur patrie. Si le 
fentiment ne nous trompe pas , des cultivateurs ; 
nés dans les îles mêmes de l’Amérique , refpiranc 
toujours leur premier air, élevé fans autre dé- 1 
penfe qu’une nourriture peu chère , formés ■ de 
bonne heure au travail par leurs propres pères * 
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doués d’une intelligence ou d’une aptitude fingu- 
lière pour tous les arts r ces cultivateurs devroient 
être préférables à des efclaves vendus , expatriés 
& toujours forcés. 

Le moyen de fubftituer aux noirs étrangers 
ceux des colonies memes , s’offre fans le chercher. 
Il fe réduit à foigner les enfans noirs qui nalfient 
dans les îles , à concentrer dans leurs ate- 
liers cette foule d’efclaves qui promènent leur 
inutilité , leur libertinage , le luxe & l’infolence 
de leurs maîtres dans toutes les villes & les ports 
de l’Europe , fur-tout à exiger des navigateurs 
qui fréquentent les côtes d’Afrique , qu’ils forment 
leur cargaifon d’un nombre égal d’hommes 8c 
de femmes , ou meme de quelques femmes de 
plus durant quelques années , pour faire cefier 
plutôr la difproportion qui fe trouve entre les deux 
fexes. 

Cette dernière précaution , en mettant les plai- 
lîrs de l’amour à la portée de tous les noirs, les 
çonfoleroit 8c les multiplieroit. Ces malheureux, 
oubliant le poids de leurs chaînes, fe fendront 
renaître. Ils font la plupart fidèles jufqu’à la mort 
aux négrelfes que l’amour & l’efclavage leur ont 
données pour compagnes j ils les traitent avec 
cette compailion que les miférables puifent mu- 
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tuellement les uns pour les autres dans la dureté 
même de leur fort ; ils les foulagent fous le far- 
deau de leurs occupations ; ils s’affligent du moins 
avec elles , lorfque par l’excès du travail , ou par 
le défaut de nourriture , la mère ne peut offrir à 
fon enfant qu’une mamelle tarie ou baignée de fes 
larmes. De leur côté , les femmes , quoiqu’on ne 
leur faffe pas une obligation d’ètre chattes , font 
inébranlables dans leurs engagemens , à moins 
que la vanité d’être aimées des blancs ne les 
rende volages. Malheureufement t’eft une tenta- 
tion d’inconftance à laquelle elles n’ont que trop 
fouvent occafion de fuccomber. 

Ceux qui ont cherché les caufes de ce goût pour 
les négrelfes qui paroît fi dépravé dans les Eu- 
ropéens , en ont trouvé la fource dans la nature 
du climat, qui, fous la zone torride, entraîne 
invinciblement à l’amour; dans la facilité de fa- 
tisfaire fans contrainte & fans afflduité ce pen- 
chant infurmontable ; dans un certain attrait pi- 
quant de beauté qu’on trouve bientôt dans les 
négrefTes, lorfque l’habitude a familiarifé les yeux 
avec leur couleur ; fur-tout dans une ardeur de 
tempérament qui leur donne le pouvoir d’infpirer 
tk de fentir les plus brûlans tranfports : aulli fe 
vengent-elles , pour ainfi dire , de la dépendance 


v 


Digitized by Google 



hes deux Indes. Liv. XI. 167 

humiliante jde leur condition, par les pallions dé- 
fordonnées qu’elles excitent dans leurs maîtres ; 

& nos courtifanes en Europe n’ont pas mieux 
que les efclaves négrelFes , l’art de confumer & 
de renverfer de grandes fortunes j mais les Afri- 
caines l’emportent fur les Européennes , en véri- 
table palïion pour les hommes qui les achètent. 

C’eft: à la fidélité de leur amour qu’on a dû plus 
d’une fois le bonheur d’avoir découvert & pré- 
venu des confpirations qui auroient fait fuccom- 
ber tous les oppreiîeurs fous le couteau de leurs 
efclaves u ce châtiment , fans doute , étoit Eien 
mérité par la double tyrannie de ces indignes ra- • 
vi/lèurs des |biens ôc de la liberté de tant de 
peuples. 

Car on ne s’avilira pas ici jufqu’à grollir la X xiv. 
lifte ignominieufe de ces écrivains qui confièrent 
leurs talens à juftifier par la politique ce que ré- 
prouve la morale. Dans un fiècle où tant d’erreurs 
font courageufement démafquées , il feroit i’ cr - R 'P onle 

0 ... à ces argu- 

honteux de taire des vérités importantes à l’hu- raclu - 

inanité. Si tout ce que nous avons déjà dit n’a 

paru tendre qu’à diminuer le poids de la fervi- 

tude , c’eft qu’il falloir foulager d’abord des r 

malheureux qu’on ne pouvoir délivrer ; c’eft qu il 

s’agiftoit de convaincre leurs opprefteurs mêmes 

L 4 
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qu’ils étoient cruels au préjudice de leurs intérêts.' 
Mais en attendant que les grandes révolutions 
falTènt fentir l’évidence de cette vérité, il con- 
vient de s’élever plus haut. Démontrons d’avance 
qu’il n’eft point de raifon qui puilTe autorifer 
l’efdavage. Ne craignons pas de citer au tribunal 
de la lumière & de la juftice éternelle , les gou« 
vernemens qui tolèrent cette cruauté, ou qui ne 
rougiflent pas même d’en faire la bafe de leur 
pu i Han ce. 

L’efclavage eft l’état d’un homme qui , par la 
force ou des conventions , a perdu la propriété 
de fa perfonne , & dont un maître peut difpofet 
comme de fa cliofe. % 

Cet odieux état fut inconnu dans les premiers 
âges. Les hommes étoient tous égaux ; mais cette 
égalité naturelle ne dura pas long-temps. Comme 
il n’y avoit pas encore de gouvernement régulier 
établi pour maintenir l’ordre focial ; comme il 
n’exitëoic alors aucune des proférions lucratives 
que le progrès de la civilifation a introduites de- 
puis parmi les nations , les plus forts ou les 
plus adroits s’emparèrent bientôt des meilleurs 
terreins , & les plus foibles ou les plus bornés 
furent réduits à fe foumettre à ceux qui pouvoienc 
les nourrir ou les défendre. Cette dépendance 

<i ' r * l ' 
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étoit tolérable. Dans la iimplicité des anciennes 
moeurs , il y avoir peu de diftin&ion entre un 
maître & fes ferviteurs. Leur habillement , leur 
nourriture , leur logement n’étoient guère diffé- 
rens. Si quelquefois le fupérieur impétueux 8c 
violent , comme le font généralement les fau- 
vages , s’abandonnoit à la. férocité de fon carac- 
tère , c’étoit un aéte palfager , qui ne changeoit 
pas l’état habituel des choies : mais cet ordre ne 
tarda pas à î’altérer. Ceux qui commandoient 
s’accoutumèrent aifément à fe croire d’une nature 
fupérieure à ceux qui leur obéiflbient : ils les' 
éloignèrent d’eux 8c les avilirent. Ce mépris eut 
des fuites fiineftes. On s’accoutuma à regarder 
ces malheureux comme des efclaves , & ils le 
devinrent. Chacun en difpofa de, la manière la 
plus favorable à fes intérêts ou à fes pallions. Un 
maître qui n’a voit plus befoin de leur travail, les 
vendoit ou les échangecit; celui qui en vouloit 
augmenter le nombre, les encourageoit à fe mul- 
tiplier. 9 - 

Lorfque les fociécés, devenues plus fortes 
plus nombreufes , connurent les arts & le com- 
merce , le foible trouva un appui dans le ma- 
giftrat , 8c le pauvre des refl'outees dans les 
différeiftes branches d’induftrie. L’un & l’autre 
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forment, par degrés , de l’efpèce de néceflité où 
ils s’étoienc trouvés de prendre des fers pour 
obtenir des fublîfhnces. L’ufage de fe mettre 
au pouvoir d’un autre», devint de jour en jour 
plus rare, & la liberté fut enfin regardée comme 
un bien précieux & inaliénable. 

Cependant les lois, encore imparfaites & fé- 
roces , continuèrent quelque temps à impofer la 
peine de la fervitude. Comme dans le temps 
d’une ignorance profonde , la fausfaétion de 
l’ofténfé eft l’unique fin qu’une autorité mal con- 
‘çue fe propofe , on livroit à l’accufateur ceux 
qui avoient blelfé à fon égard les principes de 
la juftice. Les tribunaux fe décidèrent , dans la 
fuite par des vues d’une utilité plus étendue. 
Tout crime leur parut , avec raifon , un attentat 
contre la fociété j & le malfaiteur devint l’ef- 
clave de l’état , qui en difpofoit de la manière 
la plus avanrageufe au bien public. Alors il n’y 
eut plus de captifs que ceux que donnoit la 
guerre. • m 

Avant qu’il y eût une puiflfance établie pour 
aflurer l’ordre , les querelles entre les individus 
étoient fréquentes , 6c le vainqueur ne manquoit 
guère de réduire le vaincu en fervitude. Cette 
coutume continua long- temps dans les démêlés de 


Digiiaed b)»6t)Og[e 


des deux Indes. Liv. XI. 17c 

nation à nation , parce que chaque combattant 
fe mettant en campagne à fes propres frais, il 
reftoit le maître des prifonniers q^’il avoit faits 
lui-même ou de ceux qui , dans le partage du 
butin , lui étoient donnés pour prix de fes aétions. 
Mais lorfque les armées furent devenues mer- 
cenaires , les gouvernemens , qui faifoient toutes 
les dépenfes de la guerre &c qui couroient tous 
les hafards des événemens , s’approprièrent les 
dépouilles de l’ennemi , dont les prifonniers furent 
toujours la portion la plus importante. Il fallut 
alors acheter les efclaves à l’état ou aux nations 
voifmes & fauvagcs. Telle fut la pratique des 
Grecs, des Romains , de tous les peuples qui 
voulurent multiplier leurs jouiflances par cet inhu- 
main & barbare ufage. 

L’Europe retomba dans le chaos des premiers 
âges , lorfque les peuples du nord renversèrent 
le cololîè qu’une républipue guerrière & politique 
avoit élevé avec tant de gloire. Ces barbares 
qui avoient eu des efclaves dans leurs forêts , les 
multiplièrent prodigieufement dans les provinces 
qu’ils envahirent. On ne réduifoit pas feulement 
en fervitude ceux qui étoient pris les armes à la 
main : cet état humiliant fut le partage de beau- 
coup de citoyens qui cultivoient dans leurs tran- 
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quilles foyers les arts de la paix. Cependant îe 
nombre des hommes libres fut le plus confidë- 
rable dans las contrées alfujetties , tout le temps 
que les conquérans furent fidèles au gouvernement 
qu’ils avoient cru devoir établir polir contenir 
leurs nouveaux fujets, & pour les garantir des 
invàfions étrangères } mais aufîîtôt que cette 
inftitution fingulière , 'qui , d’une nation ordinai- 
rement difperfée , ne faifoit qu’une armée tou- 
jours fur pied, eut perdu fa fercej dès que les 
heureux rapports , qui unifloient les moindres 
foldats de ce corps pui fiant à leur roi ou à leur 
général , eurent ceflé d’exifter : alors fe forma 
le fyftême d’une opprefllon univerfelle. Il nj 
eut plus de différence bien marquée entre ceux 
qui avoient confervé leur indépendance & ceux 
qui , depuis long - temps , gémifloient dans la 
fervitude. 

Les hommes libres , foit qu’ils habitafient les 
villes , foit qu’ils vécufient à la campagne , fe 
trouvoient placés dans le domaine du roi ou fur 
les terres de quelque baron. Tous les pofiefleurs 
de fiefs prétendirent , dans ces temps d’anarchie , 
qu’un roturier , quel qu’il fût , ne pouvoir avoir 
que des propriétés précaires , & qui venoient 
originairement de leur libéralité. Ce préjugé » 
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le plus extravagant peut-être qui ait afiligé l’ef- 
pèce humaine , fit croire à la noblefie qu’elle 
ne pouvoir jamais être injufte , quelles que 
fiiflènr les obligations qu’elle impofoit à ces êtres 
vils. 

D’après ces principes , on vouloit qu’il ne leur 
fut pas permis de s’éloigner fans congé du fol 
qui les avoit vu naître. Ils ne pouvoient difpofer 
de leurs biens , ni par teftament , ni par aucun 
afte pafTé durant leur vie ; & leur feigneur étoir 
leur héritier nécellaire , dès qu’ils ne laifToienc 
point de poftérité , ou que cette poftérité étoit 
domiciliée fur un autre territoire. La liberté de 
donner des tuteurs à leurs enfans leur étoit ôtée j 
& celle de fe marier n’étoit accordée qu’à ceux 
qui en pouvoient acheter la permiflion. Oa 
craignoit fi fort que les peuples s’éclairaftent fur 
leurs droits ou leurs intérêts , que la faveur 
d’apprendre à lire étoit une de celles qui s’accor?» 
doient plus difficilement. On les obligea aux ccr- 
vces les plus humiliantes. Les taxes qu’on leur 
impofoit étoient arbitraires, injuftes , oppreflîves , 
ennemies de toute activité , de toute induftrie. 
Ils étoient obligés de défrayer leur tyran lorf- 
qu’il arrivoit : leurs vivres , leurs "meubles , leurs 
troupeaux , tout étoit alors au pillage. Un procès 
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étoit-il commencé , on ne pouvoit pas le ter- 
miner par les voies de la conciliation , parce 
que cet accommodement auroit privé le feigneur 
■des droits que devoit lui valoir fa fentence. 
Tout échange entre particuliers étoit défendu à 
l’époque où le polfefTeur du fief vouloir vendre 
lui-même les denrées qu’ils avoient recueillies 
ou même achetées : telle étoit l’oppreflion fous 
laquelle gémirtoit la clafle du peuple la moins 
maltraitée. Si quelques-unes des vexations dont 
on vient de voir le détail , étoient inconnues dans 
certains lieux , elles étoient toujours remplacées 
par d’autres fouvent plus intolérables. 

Des villes d’Italie , que des hafards heureur 
avoient mifes en porte flion de quelques branches 
de commerce , rougirent les premières des humi- 
liations d’un pareil état} & elles trouvèrent dans 
leurs richertès les moyens de fecouer le joug de 
leurs foibles defpotes. D’autres achetèrent leur 
liberté des empereurs qui , durant les démêlés 
fanglans Sc interminables qu’ils avoient avec les 
papes & avec leurs vafiaux , fe rrouvoient trop 
heureux de vendre les privilèges è[ue leur pofîtion 
ne leur permettoit pas de refufer. Il y eut même 
des princes afiez fages pour facrifier la partie de 
leur autorité que la fermentation des efprits leur 


bigitized by Google 



ÎJÊSDEVic I KD ES. LlV. XI. Ï7f r 
fk prévoir qu’ils ne tardefoient pas à perdre. 
Pjuiienrs de' ces villes réitèrent ifolées : un plus 
grand nombre unirent leurs intérêts. Toutes 
formèrent des fociétés politiques gouvernées par 
des lois que les citoyens eux- mêmes avoient ; 
diftées. v 

‘ Le fueùès dont cette révolution dans le gou- 
vernement fut fuivic, frappa les nations voifines. 
Cependant , comme les rois 3c les barons qui les 
opprimoient n’écoient pas forcés par les circonf- 
tances de renoncer à leur fouveraineté , ils fe 
contentèrent d’accorder aux 1 villes de leur dé- 
pendance -des immunités précieufes 3c confidé- 
rables. Elles furent autorifées à •s’entourer de 
murfc, à prendre les armes , à ne payer qu’un 
tribut régulier & modéré. La liberté étort fî 

O 

Cirentielle d leur conlritution , qu’un ferf qui 
s’y réfugioit devenoit citoyen , s’il n’étoit réclamé 
daiis l’année. Ces communautés ou. corps muni- 
cipaux- profpérèrent , en raifon de leur pofition 
de leur population , de leur induftrie. 

Tandis que la condition des hommes réputés 
libres s’amélioroit fi heureufement, celle des ef- 
daves reftoit toujours la même , c’eft-à-dire , la 
plus déplorable qu’il fut poffible d’imaginer. Ces 
malheureux appartenoient fi entièrement à leur 
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maître, qu’il les veùdoit ou les échangeait félon' 
fes délits. Toute propriété leur ètoic rcfufée 
même de ce qu’ils cpargnoieut , lorfqu^on leur 
aflignoit une fomrae fixe pour leur fubfiftance. 

Ou les mettait à la torture pour la moindre faute. , 

Us pouvoient être punis de mort , fans l'inter- 
vention du magiftrat. Le mariage leur fut: long- 
temps interdit : les liaifons entre les deux; fexes 
croient illégales j on les foufftoic, on les encou- 
rageoit même : mais elles n’étoient pas honorées 
ds là bénédiûion nuptiale. Les en Faq s {^voient 
pas d’autre conditipm que celle de leur père : ils 
uailïoient , ils vivotent , ils uaputoieqt dans la 
iervitude. Dans la plupart des cours dqjuftiçe, 
l,eut témoignage n’étoit pas reçu contre un homme 
lijbre. Ils étoient alfervis à un habillement pjrti-. 
culier , & cette dillinélion humiliante lçur^ap- 
pel oit à chaque moment l'opprobre de leur cxif- 
teuce. Pour comble d’infomme>,. Lefpnt dtà 
fyfième féodal contrdrioic l’aiFtanchifiément de, 
cette efpèce d’hommes. Un maître généreux 
pouvoir, à la vérité, quand il le vouloir., brifer 
les fers de fes efciaves domeftiquts jamais il 
falloir des formalités fans nombre pour changer 
la condition des ferfs attachés à la glèbe. Suivant J 
l^ae maxime généralement établie , un vaila! ne * 

. ■ t . pouvoir 

r •! 
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pouvoit pas diminuer la valeur d'un fief qu’il 
avoic reçu , &c cétoit la diminuer que dé lui ôter 
fes cultivateurs. Cet obftacle devoir ralentir , mais 
ne pouvoir pas empêcher entièrement la révolu- 
tion : &c voici pourquoi. , 

Les Germains & les autres conquérans s'étoient 
appoprié jTimmenies domaines à 1 epoque de 
leur invafion. La nature de ces biens ne permit 
pas de les démembrer. Dès-lors le propriétaire 
ne pouvoit pas retenir fous fes yeux tous fes 
efclaves , Sc il fut forcé de les difperfer fur le 
fol qu’ils dévoient défricher. Leur éloignement 
empêchant de les furveiller, il fut jugé convenable 
t/e les encourager par des récompenfes propor- • 
tiounées à l’étendue & au fuccès de leur travail. 
Ainfi, on ajouta à leur entretien ordinaire des 
gratifications qui étoient communément une por- 
tion plus ou moins confidérable du produit des 
terres. 

Far cet arrangement , les villains formèrent 
une efpèce d’aiïbciation avec leurs maîtres. Les 
riche liés qu’ils acquirent , dans ce marché avan- 
tageux , les mirent en état d’offrir une rente fixe 
des terres qu’on leur confioit, à condition que le 
furplus leur appartiendroit. Comme les feigne uri 
rptiroient alors fans rifqtie & fans inquiétude de 
Tome JT. ’ M 
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leurs poflTelïions autant ou plus ciç revenu qu’ils 
n’en avoient anciennement obtenu , cette pratique 
s’accrédita, & devint peu à peu univerfelle. Le 
propriétaire n’eut plus d’intérêt à s’occuper d’ef- 
, claves qui culti voient 'a leurs propres frais, & qui 
étoient exaéls dans leurs paiemens. Ainft finit la 
fervitude perfonnelle. * 

Il arrivait, quelquefois qu’un entrepreneur 
hardi , qui avoir jeté des "fonds confidéifables 
dans fa ferme , en étoit chailé avant d’avoir 
recueilli le fruit de fes avances. Cet inconvé- 
nient fit qu’011 exigea des baux de pluiieurs 
années. Ils s’étendirent dans la fuite à la vie 
entière du cultivateur, & fouvent ils furent aifuife 
à la poftérité la plus reculée. Alors finit la fervi- 
tude réelle. 

Ce grand changement , qui f<? faifoit , pour 
ainfi dire , de lui-meme , fut précipité par une ; 
caufe qui mérite d’être remarquée. Tous les gou- 
vememens de l’Europe étoient ariftocranques 
Le chef de chaque république étoit perpétuelle- 
ment eu pierre avec fes barons. Hors d’état, le 
plus fouvent , de leur renfter par la force , il 
étoit obligé d’appeler les rufes à fon fecours. | 
Celle, que les fouverains employèrent le plus t| 
utilement fut de protéger les efclaves, contre 1 . 
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tyrannie de leurs maîtres, 8c de laper le pou- 
voir des nobles , en diminuant la dépendance 

I de leurs fujets. Il n’cft pas fans vraifembiance 
que quelques rois favorisèrent la liberté par le 
feul motif d’une utilité générale : mais la p!u-« 
part furent vifiblement conduits à cette heureufe 
politique, plutôt par leur intérêt perfonnel que 
par des principes d'humanité 8c de bietifaifance. 
Quoi qu’il en foit , la révolution fut fi entière, 

■ que la liberté devint plus génésale dans la plus 
grande partie de l’Europe, qu’elle ne l’avoit été 
fous aucun climat ni dans aucun fiècle. Dans 
tous les gouvernemens anciens, dans ceux mêmes 
qu’on nous propofe toujours pour modèles , la • 
» plupart des hommes furent condamnés à une fer- 
vitud# honteufe 8c cruelle. Plus les fociétés 
, acquétoient de lumières , de richeftes & de puif- 
jLfance , plus le nombre des efclavess’y multiplioit, 

| plus leur fort étoit déplorable. Athènes eut vingt 
à ferfs pour un citoyen. La difproportion fut encore 
! plus grande à Rome , devenue la maîtrefle de 
l’ l’utjivers. Dans les deux républiques l’efclavage 
"'fut porté aux derniers excès de la fatigue, de la 
.j misère 8c de l’opprobre. Depuis qu’il eft aboli 
parmi nous , le peuple eft cent fois plus heureu.v , 
l même dans les empires les plus defporiqiTes , • 

l.: \ , : 
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qu’il ne le fut autrefois dans les démocraties les 
mieux ordonnées. 

Mais à peine la liberté domeftique venoit de 
renaître en Europe , qu’elle alla s’enfevelir en 
Amérique. L'Efpagnol, que les vagues vomirent 
le premier fur les rivages de ce Nouveau-Monde» 
ne crut rien devoir à des peuples qui n’avoient 
ni fa couleur , ni fes ufages, ni fa religion : il ne 
vit en eux que des inftrumens de fon avarice , 

& il les chargea.de fers. Ces hommes foibles & 
qui n’avoient pas l’habitude du travail , expi- 
rèrent bientôt dans les vapeurs des mines , ou 
dans d’autres occupations prefque aulîi meur- 
trières. Alors on demanda des efclaves à l’A- 
frique. Leur nombre s’eft accru à mefure que 
les cultures fe font étendues. Les Portugais, les 
Hollandais , les Anglais , les Français , les* Da- 
nois , toutes ces nations , libres . ou alfervies , 
ont cherché fans remords une augmentation de 
fortune dans les fueurs , dans le fang , dans ', 
le dëfefpoir de ces malheureux. Quel affreux 
fyftème ! 

La liberté eft la propriété de foi. On diffingue 
trois fortes de libertés : la liberté ‘naturelle , la , 
liberté civile, la liberté politique, c’eft-i-dire , 
la liberté dç l’homme, celle du citoyen fk celle 
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d’un peuple. La liberté naturelle , eft le droit 
que la nature a donné à tout homme de dif- 
pofer de foi à fa volonté. La liberté civile eft 
le droit que la fociété doit garantir à chaque 
citoyen de pouvoir faire tout ce qui n’eft pas 
contraire aux lois. La liberté politique eft l’état 
d’un peuple qui n’a point aliéné fa fouveraineré, 

& qui fait fes propres lois, ou eft alfocié, en 
partie , à fa légiflation. 

La première de ces libertés eft , après la rai- 
fon , le caraélère diftin&if de l’homme. On en- 
chaîne & on aflujettit la brute , parce qu’elle 
n’a aucune notion du jufte eu de l’injufte , 
nulle idée de grandeur & de baftefte ; mais en 
moi la liberté eft le principe de mes vices & i 
de mes. vertus. Il n’y a que l’homme libre qui 
p. lifte dire , je veux ou je ne veux pas qui 
puifle par çonféquent être digne d’éloge ou de 
blâme. • • '■* 

Aj-Sans la liberté ou la propriété de fon corps 
& la jouiflance de fon efprit, on n’eft ni époux » 
ni. père , > ni parent, ni ami: on n’a ni patrie > 
ni concitoyen , ni dieu. Dans la main du mé- 
chant , inftrument de’ fa fcélératefte , l’efclave 
eft au-dclTous du chien que l’Efpagnol lâchoit 
toiatre l’Américain : car la confcience qui manque 

M p 
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au chien-, refte à l’homme. Celui qui abdique 
lâchement fa liberté , fe voue au remords & à 
la plus grande misère qu’un être penfànt & fen* 
lible puifTe éprouver. S’il n’y a , fous le ciel , 
aucune puiffance qui puifTe changer mon orga- 
nifation & m’abrutir , il n’y en a aucune qui 
paille difpofer de ma liberté. Dieu eft mon père , 
non pas mon maître } je fuis fon enfant , & non 
fon efclave. Comment accorderois-je donc au 
pouvoir de la politique ce que je refufe â la 
toute-pui (Tance divine? ■■.. -J, 

Ces vérités éternelles & immuables , le fonde- 
ment de toute morale , la bafe de tout gouverne- 
ment raifonnable , feront-elles conteftées ? Oui , 
& ce fera une barbare & iordide avarice qui 
aura cette homicide audace. Voyez cet armateur 
qui, courbé fur fon bureau , règle, la plume à 
la main , le nombre des attentats qu’il peut* faire 
commettre fur les côtes , de Guinée j qui exa- 
mine à loilir de quel nombre de fufils il aura 
befoin pour obtenir un nègre , de chaînes 
pour le tenir garorté fur fon navire , de fouets 
pour le faire travailler ; qui calcule , de fang- 
froid , combien lui vaudra chaque goutte de 
fang dont cet efclave arrofera fon habitation j 
qui difcute fi la négreflè donnera plus ou moins 
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à & terre par les travaux de fes foibles mains 
que par les dangers de l’enfantement. Vous fré* 
miflèz. .... Eh ! s’il exiftoit une religion qui 
jÿécâr , qui autorilat » ne fur- ce que par fon 
filence , de pareilles horreurs ; fi , occupée de 
quefhons oifeufes ou. féditieufes , elle ne tonnoit 
P^s. ùfis celle contre les auteurs ou les inftru- 
mens de cette tyrannie ; fi elle faifoit un crime 
à I’efclave de brifer f es fers ; fi elle fbuffroit 
daq? fon fein lç juge inique .qui condamne le 
ugitif a la mort j fi cette religion exiftoit, n’ea 
faiulroit-il pas étouffer les miniftres fous les dé- 
bris de leurs autels ? 

Hommes ou démons , qui que vous foyez ,- 
o ferez- vous juftifier les attentats contre mon in- 
dépendance par le droit du plus fort? Quoi ! celui- 
qui veut me rendre efclave n’eft point coupable ! 
d ufe de fes droits. Où font-ils ces droits? Qui. 
leur a donné un caractère afTez facré pour faire 
taire les miens ? Je tiens de la nature lé droit 
de me défendre • elle ne t’a pas donc donné celui 
de ni attaqjter. Que fi tu te crois autorifé à m'op- 
primer , parce que tu es plus fort & plus adroit 
que moi, ne te plains donc p^s quand mon 
bras vigoureux ouvrira ton fein pour y chercher 
ton cœur i ne te plains pas, lorfque , dans tes 
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entrailles déchirées , tu fentiras la mort que 
j’y aurai fait pafler avec tes alimens. Je fuis 
plus fort ou plus adroit que toi: fois à ton tour 
yi&ime , expie maintenant le crime d’hvoir été 
opprelfeur. 

Mais, dit-on, dans toutes les régions & dans 
tous les fiècles , l’efclavage s’eft plus ou fhoins 
généralement établi. 

Je le veux : mais que m’importe ce que lef 
autres peuples ont fait dans les autres âges ? 
Eftr-ce aux ufages des temps ou à fa confcieuce 
quil faut en appeler? Eft-ce l’intérêt, l’aveugle- 
ment , la barbarie, ou la raifon & la juftice qu’il 
faut écouter ? Si l’univetfalité d’une pratique en 
prouvoit l’innocence , l’apologie des ufurpations , 
des conquêtes , de toutes les fortes d’opprelfions 
feroit achevée. 

Mais les anciens peuples fe çroieut, dit-on, 
maîtres de la vie de leurs efclaves ; & nous, de- 
venus humains , nous ne difpofons plus que de 
leur liberté , que de leur travail. 

Il eft vrai. Le cours des lumières a 'éclairé fur 1 
ce point important les légiflareurs modernes. 
Tous' les codes , fans exception , fe font armés 
pour la confervation de l’homme même qui lan- 
guit dans la lervitude. Ils ont voulu que fon > 
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exiftence fût fpus la protection du magiftrat, que 
les tribunaux feuls en puflent précipiter le tetme. 
Mais cette loi , la plus facrée des inftitutions 
fociales , a-t-élle jamais eu quelque force ? L’A- 
mérique u’elLelle pas peuplée de colons atroces^ 
qui, ufurpant; infolemment les droits fouverains'i 
font expier par le fer ou dans la.ftam me les in- 
fortunées victimes de leur avarice £ A la honte 
• • 

de l’Europe , cette facrilège infraction ne refte- 
t-elle pas impunie ? Je vous délie , vous , le 
défenfeur ou le panégyrifte de nôtre humanité 
& de notre jufticeî, je vous délie de me nommer 
un des.adàllins , un feul qui ait porté fa itère fur- 
un échafaud. , ^ 

Suppofons , je le veux bien , rohfervatiorr ri- 
goureufe de ces règlemens qui à votre gré ho- 
norent fi fort notre âge. L’efclave fera -t -il 
beaucoup moins à plaindre ? Eh quoi ! . le maître 
qui difpofe de l’emploi de mes forces , qe dif- 
pofe-t-il pas de mes jours, qui dépendent de 
l’ufase volontaire & modéré de mes facultés ? 
Qu’eft ce que l’exiftence pour celui qui n’en a 
pas la propriété ? Je ne puis tuer mon efclave 
mais je puis faire couler fon fang goutte à goutte 
fous le fouet d’un bourreau ; je puis l’accabler 
de douleurs , de travaux , de privations ; je puis 
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attaquer de toutes parts' & miner fourdetnent les 
principes & les relions de fa vie; je puis étouffer 
par des fuppli'ces lents le germe malheureux 
qu’une négreife porte dans fon fein. On diroic 
que les lois ne protègent l’efclave contre une 
çnort prompte , que pour lai lier à ma cruauté le? 
droit de le faire mourir tous les jours- Dans- la 
vérité-, le droit d’efclivage eft celui de com- 
mettre toutes fortes de crimes. Ceux qui attà^ 
quent la propriété; vous ne lailTcz pas à votre 
efclave celle de fa perfonne : ceux qui détruifent 
la furété , vous pouvez l’immoler à vos caprices : 
ceux qui font frémir la pudeur- ; . . Tout mon 
fang fe foulève à ces images horribles. Je hais,* 
je fuis l’efpèce humaine compofée de vidâmes 
& de bourreaux ; & fi elle ne doit pas devenir 
meilleure , puillè-t-elle s’anéantir ! 

Mais les nègres font une efpèce d’hommes 
nés poiir l’efclavage. Ils font bornés , fourbes, 
médians ; ils conviennent eux-mêmes de la fu- 
périorité.de notre intelligence, & recorinoiffent 
prefque la juftice de notre, empire. 

Les nègres font bornés , parce que l’efclavage 
brife tous les redorts.de l’ame. Ils font méchans, 
pas alfez avec vous. Ils font fourbes , parce qu’on 
ne doit pas la vérité à fes tyrans. Ils recon- 

t. - 
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noiflènt la fupérioricé de notre efprit , parce que 
nous avons perpétué leur ignorance j la juftice 
4e notre empire , parce que nous avons abufé de 
leur foiblelTe. Dans l’impollibilité de maintenir 
notre fupériorité par la force , une criminelle 
politique s’eft rejetée fur la rufe. Vous êtes prefque 
parvenus à leur perfuader qu’ils étoient une ef- - 
pèce fingulière , née pour l’abjeâion & la dépen- 
dance , pour le travail & le châtiment. Vous 
n’avez rien négligé pour dégrader ces malheureux , 

. & vous leur reprochez enfuite d’être vils. '■» 

-Mais ces nègres étoient nés efdaves. 

A qui , barbares , ferez-vous croire qu’au 
homme peut être la propriété d’un fouverain j 
un fis, la propriété d’un père j une femme , la 
propriété d’un mari j un domefcique , la propriété 
d’un maître ; un nègre , la propriété d’un colon ? 
Etre fuperbe & dédaigneux qui méconnois tes 
frètes,' ne verras-tu jamais que ce mépris rejaillit 
fur toi ? Ah 1 fi tu veux que ton orgueil foit 
noble, aie" a (fez d’élévation pour le placer dans 
tes rapports nëcelTaires avec ces malheureux que 
tu avilis. Un père commun , une ame immor- 
telle , une félicité future : voilà ta véritable gloire, 
voilà auiu la leur. 

.... . 1 ! ■ t . ' 
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Mais c’eft le gouvernement lui-même qui vend 
les efc laves. 

c .il)pù vient à l’état. ce droit? Le magiftrat 
quelque abfolu qu’il Foit, eft-il propriétaire des. 
Fujets Fournis, à fpn .empire ? A-t-il d’autre auto- 
rité que celle qu’il tient du citoyen? Et jamais 
uti. peuple a-t-il pu donner le privilège de diFpoFer.; 
de Fa liberté?,,. ; ; , , -, 

Mais l’eFclave a voulu Fe vendre. S’il s'appar- 
tient., à lui-mèipe,Jl ale droit de diFpoFerde lui. 
S’il eft le maître de Fa vie , pourquoi ne le feroit-» 
il pas de Fa liberté ? C’eft à lui à Fe bien appré- 
cier j c’eft à lui à ftipuler ce qu’il croit valoir. 

Celui dont il aura reçu le prix convenu l’aura 

- - -• \ - s- r; .w 

légitimement acquis. . , , 

L’homme n’a pas le droit de Fe vendre, parce 
qu’il n’a pas celui d’accéder à tout ce qu’un 
maître injufte, violent, dépravé, pourroit exiger 
tîe lui. Il appartient à Fon premier maître-. Dieu . 
dont il n’c-ft jamais affranchi. Celui qui Fe vend 
fait , à Fon acquéreur uu pa&e illuFoire , car il 
perd la valeur de lui- même. Au moment qu’il 

f r -> 'y ‘ " a ** . j 

la touche , lui & fon argent rentrent dans la 

, w - f i LT 

poffeffion de celui qui l’achète. Que pofsède celui 
qui a renoncé à toute pofledion ? Que peut avoir 
à foi celui qui s’eft fournis à ne rien avoir , 
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pas même de la vertu , pas meme de •l’hcnaê- 
teté, pas même une volonté? Celui qui s’eil réduit 
à la condition d’une arme meurrriêrt , ell un fou 
& non pas un efclave. L’homme peut vendre la 
vie , comme le foldat i mais il n’en peut con- 
fentir l’abus comme l’efclave j & c’eft la difiërence 
de ces deux états. 

Mais ces efclaves avoient été pris à la guerre , 

& fans nous on les auroit égdrgés. 

I Sans vous y auroit-il eu des combats ? Les 
«Mentions de ces peuples ne font-elles pas votre 
ouvrage? Ne leur portez-vous pas des armes 
meurtrières ? ne lui infp irez- vous pas l’aveugle 
delir d’en faire ufage ? Vos vailfeaux abandon- 
neront-ils ces déplorables plages , avant mie la 
miférable race qui les occupe ait difparu du globe? * 

Et que ne lailfez-vous le vainqueur qbufer comme 
... . * 
il lui plaira de fa viétoire ? Pourquoi vous rendre 

Ion complice? 

Mais c’étoient des criminels dignes de mort 
ou des plus grands fupplices , & condamnés dans 
leur propre pays à l'efclavage. 

Etes- vous donc les bourreaux des peuples de 
l’Afrique? D’ailleurs, qui les avoir jugés? Ignorez- 
vous que clans un état clefpotique , il n’y a de 
coupable que le defpote ? Le fujet d’un defeore 
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çft , de même que l’efclave , dans un état contre 
nature. Tour ce qui contribue à y retenir l’homme, 
eft un attentat contre fa perfonne. Toutes les 
mains qui l’attachent à la tyrannie d’un feul , 
font des mains ennemies. Voulez-vous favoir 
quels font les auteurs & les complices de cette 
violence ? Ceux qui l’environnent : fa mère , qui 
lui a donné les premières leçons de l'obéi fiance ; 
fou voifin , qui lui en a tracé l'exemple; lès fu- 
périeurs, qui l’y ont forcé; fes égaux , qui l’y 
ont entraîné par leur opinion : tous font les mi- 
niftres 8c les mftrumens de la tyrannie. Le tyran 
ne peut rien par lui-même ; il n’eft que le mo- 
bile des efforts que font tous fes fujets pour 
s’opprimer mutuellement. Il les entretient dans 
un état de guerre continuelle , qui rend légitimes 
les vols, les trahifons , les affafnnàts. Ainil que 
le fang qui coule dans fes veines, tous les crimes 
partent de fon cœur 8c reviennent s’y concentrer. 
Caligula difoit que fi le genre .humain n’ avoir 
qu’ùne tête , il eût pris plailîr à la faire tomber; 
Socrate auroit dit, que fi tous les crimes pouvoient 
fe trouver dans une même tête, ce feroit celle-là 
qu’il faudrait abattre. 

Mais ils font plus heureux en Amérique, qu’ils, 
ne l’étoient en Afrique. 
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Pourquoi donc ccs ; efclaves foupirent-ils fans 
eelTe après leur patrie? Pourquoi reprennent- ils 
leur liberté dés qu’ils le peuvent ? Pourquoi prc- 
fèrent-ils des déferts & la fociété des bêtes féroces 
à un état qui vous patoît fi doux ? Pourquoi le 
défefpoir les porte-t-il à fs défaire ou à vous 
empoifonner ? Pourquoi leurs femmes fs font- 
elles fi fouvenc avorter, afin que leurs enfans ne 
partagent pas leur trifte dellinée ? Lorfque vous 
nous parlez de la félicité de vos efclaves , vous 
vous mentez à vous-mêmes ou vous nous trompez: 
-c’eft le comble de l’extravagance de vouloir 
transformer en un acte d’humanité une fi étr autre 

« O 

barbarie. 

Mais en Europe , comme en Amérique , les 
peuples font efclaves. L’unique avantage que nous 
ayons fur les nègres, c’efl: de pouvoir rompre une 
'chaîne pour en prendre une autre. 

Il n’eft que trop vrai ; la plupart des nations 
font dans les fers. La multitude ell généralement 
facrifiée aux pallions de quelques opp relieurs pri- 
vilégiés. On ne commît guère de région où un 
homme puilïe fe flatter d’etre le maître de fa 
perfonne , de difpofer à fon gré de fon héritage, 
de jouir paifiblement des fruits de fon induftiie. 
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Dans les contrées memes le moins aflcrvies , le 
citoyen , dépouillé du produit de fon travail par 
les befoins fans cefie renailfans d’un gouverne- 
ment avide ou obéré, eft continuellement gêné 
fur les moyens les plus légitimes d’arriver au 
bonheur. Par-tout, des fuperftitions extravagantes, 
des coutumes barbares/des lois furannées étouffent, 
la liberté. Elle renaîtra, fans doute, un jour de 
fes cendres. A mefure que la morale & la politique 
feront des progrès , l’homme recouvrera fes droits. 
Mais pourquoi faut-il, qu’en attendant ces temps 
heureux , ces fiècles de lumière & de profpérité, 
il y ait des races infortunées à qui l’on refufe 
jufqu’au nom confolant & honorable d’hommes 
libres , à qui l’on ravilfe jufqu’à l’efpoir de l’ob- 
tenir , malgré l’inftabilité des événemens ? Non , 
quoi qu’on en puifle dire, la condition de ces 
infortunés n’eft pas la même que la nôtre. 

Le dernier argument qu’en ait employé pour . 
juftifier l’efclavage, a été de dire que c’ëtoit le 
feul moyen qu’on eut pu trouver pour conduire 
les nègres à la béatitude éternelle par le grand 
bienfait du baptême. 

O débonnaire Jéfus , eufTiez-vous prévu qu’on 
feroit fervir vos douces maximes à la juftification. 
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de tant d’horreurs ! Si la religion chrétienne auto- 
rifoit ainfi l’avarice des empires, il faudroic en 
profcrire à jamais les dogmes fanguinaires.Qu’ell# 
rentre dans le néant, ou qu’à la face de l’univers, 
elle défavoue les atrocités dont on la charge. Que 
fes miniftres ne craignent pas de montrer trop 
d’enthouliafme , dans un tel fujetj plus leur aine 
s’enflammera, mieux ils ferviront leur caufe : leur 
crime feroit de relier calmes & leur tranfpojt fera 
fagefle. 

Le défenfeur de l’efclavage trouvera, nous n’en • 
doutons point, qu’on n’a pas donné à fes raifons 
toute l’énergie dont elles étoient fufceptibles : cela 
pourroit être. Quel elt l’homme de bien qui prof- 
tirueroit fon talent à la défenfe de la plus abomi- 
naole des caufes, qui emploieroit fon éloquence, 
s’il en avoir, à la juftification de mille alTalfinats 
commis, de mille aflaflinats prêts à commettre? 
(Bourreau de tes frères', prends toi-même la plume, 
li tu l’ofes ÿ calme le trouble de ta confcience , 

& endurcis tes complices dans leur crime. J’aurois 
pu repouflër avec plus de force & plus d’étendue 
les argum<^s que j’avois à combattre ; mais en 
valoient-ils la peine ? Doit-on de grands efforts, 
toute la contention de fon efprit , à celui qui 
parle de mauvaife- foi ? Le mépris du filence ne 
Terne FI. N 
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conviendroit-il pas mieux que la difpute avec 
celui qui plaide pour fon intérêt contre la juftice, 
contre fa propre conviction? J’en ai trop dit pour 
l’houaqie honnête & fen/îble j je n’en dirois jamais 
allez pour le^ commerçant inhumain. 

H'àtoa® -'■•nous donc de fubltituer à l’aveugle 
dféaodcêi'de inoc pères les lumières de la raifon & 
les' feiitimens de la nature ; brifons les chaîne? de 
rfant d'^. victimes de notre cupidité , duflions-nous 
renoncer à un commerce qui n’a que l’injuftice 
ipOuc bafe 2: que le luxe pour objet. 
î.'tr*Ml"s non. Il n’cft pas néceflaire de faire le 
sfacriflcc- dés productions que l’habitude nous a 
rendues fi chères. Vous pourriez le tirer de l’Afri- 
que même. Les plus importantes y croisent natu- 
rellement, 2c il feroit facile d’y naturalifer les 
autres. Qui peut douter que des peuples qui ven- 
dent leurs -enfans pour fatisfaire quelques fantaifies 
partagé rés , ne le déterminalfent à cultiver leurs 
terres , pour jouir habituellement' de tous les 
avantages d’une fociété vettueufe & bien or- 
''dbftnée ' 1 

Il fie feroit pas même peut-être impolîible 
d'obtenir ces productions de vos colonies, fans 

lés peupler d’efclaves :ces denrées pourroient 

-• 1 . . 
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être cueillies par des mains libres , de dès -lors 
confommées fans remords. 

Pour atteindre à ce but, regardé fi générale-, 
menr comme chimérique , il ne faudrait pas , 
félon les idées d’un homme éclairé, faire tomber 
les fprs des malheureux qui font nés dans la fer- 
vitude, pu qui y, ont vieilli. Ces hommes (lapides 
qui n’auroient pas été préparés à un changement 
d’état, feraient incapables de fe conduire eux- 
mêmes j leur vie ne ferait qu’une indolence ha- 
bituelle^ ou un 'iilîu de crânes : le grand bienfait 
de la jhbejité doit être refervq pouf Ipur poftérité, 
&menae.a,vec quelques modifications. Jufqu'à leur 
vingtième année , ces, en huis appartiendront au 
maître dont 1 atelier leur aura fervi de berceau , 
afin qu’il paille être payé des fiais qu’il aura été 
obligé de faire pour leur’ confervation, Les cinq 
années Clivantes , ils feront obligés de le fervir 
encore, mais pour un falaire fixé par la loi. Après 
ce terme , ils feront indépendans , pourvu que 
leur conduite n’ait pas mérité de reproche grave. 
S’ils s’étoient rendus coupables d’un délit do quel, 
que importance , le magiûrat les condamnerait 
aux travaux publics pour un temps plus ou moins 
confidérable. On donnera aux nouveaux citoyens 
une cabane avec un terrain fuffifant pour créer 
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an petit jardin j Sc ce fera le fifc qui fera la dé- 
penfe de cet établilfement. Aucun règlement ne 
privera ces hommes devenus libres de la faculté 
d’étendre la propriété c[ui leur aura été gratui- 
tement accordée. Mettre ces entraves injurieufes 
à leur adivité , à leur intelligence , feroit vou- 
loir perdre follement le fruit d’une inftitution 
louable. 

Cet arrangement produiroit , félon les appa- 
rences , les meilleurs effets. La population des 
noirs , actuellement arretée par le regret de ne 
donner le jour qu’à des êtres voués à l’infortune 
& à l’infamie , fera des progrès rapides : elle re- 
cevra les foins les plus tendres de ces mûmes 
mères qui trouvoient fouvent des délices inexpri- 
mables à l’étouffer ou à la voir périr. Ces hommes 
accoutumés à l’occupation , dans l’attente d’une 
liberté allurée , Si qui n’auront pas une polfeilion 
alfez vafte pour leur fubfiftance , vendront leur 
fueur à qui voudra ou pourra les payer. Leurs 
journées feront plus chères que celles des efclaves, 
mais elles feront aulli plus fruCtueufes. Une plus 
grande malfe de travail donnera unie plüs grande 
abondance de productions aux colonies , que leurs 
richefTes mettront en état de demander plus de 
marchandifes à la métropole. 
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Craindroit-on que la facilité de fubfifter fans 
agir, fur un fol naturellement fertile, de fe palier 
de vètemens fous un ciel brûlant , plongeât les 
hommes dans l’oifiveté? Pourquoi donc les habi- 
tans de l’Europe ne fe bornent-ils pas aux travaux 
de première néceflité ? Pourquoi s’épuifent - ils 
dans des occupations laborieufes , qui ne fatisfont 
que des fantailies palïagères ? Il eft parmi nous 
mille profelfions plus pénibles les unes que les 
autres, qui font l’ouvrage de nos uiftiiutions. J .es 
lois ont fait éclore fur la terre un effaim de 
befoins faélices , qui n’auroient jamais exillé fans 
elles. En diftribuant toutes les propriétés au gré 
de leur caprice , elles ont aflujetti une infinité 
d’hommes à la volonté itnpéricufe de leurs fem- 
blables , au point de les faire chanter & danfcr 
pour vivre. Vous avez parmi vous des êtres faits 
comme vous, qui ont confenti à s’enterrer fous 
des montagnes pour vous fournir des métaux, du 
cuivre qui vous empoifonne peut-être : pourquoi 
voulez-vous que des nègres ~oient moins dupes , 
moins fous que des Européens ? 

En rendant à ces malheureux la liberté , ayez 
foin de les alTervir à vos lois & à vos mœurs , de 
leur offrit vos fuperfluités. Donnez-leur une patrie* 
des intérêts à combiner, des productions à faire 

N 5 
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naître , une confommation analogue à leurs goûts ; 
-&• vos colonies ne manqueront pas de bras, qui, 
foulages de leurs chaînes , en feront plus aéfcifs 
Sc plus robufles. 

Pour renverfer l’édifice de l’efclavage , étayé 
par des pallions fi univerfelles , par des lois lî 
authentiques, par la rivalité de nations fi paillantes, 
parues préjugés plus puilTans encore, à quel tri- 
bunal porterons-nous la caufe de l’humanité que 
tant d’hommes trahilfent de concert ? Rois de la 
terre, vous fculs pouvez filtre cette révolution. Si 
vous ne vous jouez pas du relie des humains; fi vous 
ne regardez pas la puiflfance des fouverains comme 
le droit d’un brigandage heureux , & l’obéiflance 
des fujets comme une furprife faite à Ignorance, 
penfez à vos devoirs. Refuféz le fceaü de votre 
autorité au trafic infâme 3c criminel d’hommes 
convertis en vils troupeaux , 3: ce commerce dif- 
paroîrra ; réunifiez une fois pour le bonheur du 
monde , vos forces Sc vos projets fi fouvent con- 
certés pour fa ruine. Que li quelqu’un d’entre 
vous ofoit fonder 'fur la généralité de tous les 
autres l’cfpérance de fa richelle & de fa grandeur, 
c’efit un ennemi du gt^ire humain qu’il faut dé- 
truire. Portez chez lui le fer 3c le feu : vos 

' 

armées fe rempliront du faint enthoufiafme de 
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l’humanité. Vous verrez alors quelle différence 
met la vertu entre des hommes qui fccourent 
des opprimés , & des mercenaires qui fervent des 
tyrans. . 

Que dis-je ! celions de faire entendre la voix 
inutile de l’humanité aux peuples & à leurs maîtres: 
elle n’a peut - être jamais été confultée dans les 
opérations publiques. Eh bien ! fi l’intérêt a feul 
des droits fur votre ame , nations de l’Europe , 
écoutez -moi encore. Vos efclaves n’ont befoin 
ni de votre générofité , ni de vos confeils, pour 
btifer le^joug facrilège qui les opprime: la nature 
parle plus haut que la philofophie &c que l'intérêt. 
Déj a fe font établies deux colonies de nègres 
fùgtifs, que les traités & la fotee mettent à l’abri 
de vos attentats. Ces édairs annoncent la foudre, 
& il ne manque aux nègres qu’un chef afféz cou- 
rageux pour les conduire à la vengeance & au 


carnage. 


F Où eft - il ce grand homme que la nature doit 
1 fes enfans vexés, opprimés , tourmentés ? Cù eft- 
il?Il paroîtra , n’en doutonsjpoint ; il fe montrera, 
il lèvera l’étendard facré ds la liberté. Ce lignai 
vénérable rafTtmblera autour de lui les compagnons 
de fon infortune. Plus impétueux que les torrens, 
ils laideron t par-tout les traces ineffaçables de leur 

N 4 
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jufte reflentiment. Efpagnols, Portugais, Anglais, 
Français , Hollandais , tous leurs tyrans deviendront 
la proie du fer & de la flamme. Les champs 
américains s’enivreront avec tranfport d’un fang 
qu’ils attendoieot depuis fi long-temps ,& les olfe- 
mens de tant d’infortunés entafles depuis trois 
fiècles , rreflailliront de joie. L’ancien monde 
joindra fes applaudi fie-mens au nouveau : par-tout 
on bénira le nom du héros qui aura rétabli les 
droits de l’efpèce humaine , par-tout on érigera 
des trophées à fa gloire. Alors difparoîtra le 
code noir ; & que le code blanc fera terrible , fi 
le vainqueur ne confulte que le droit de re- 
préfailles ! 

En attendant cette révolution , les nègres gémif* 
fent fous le joug des travaux , dont la peinture 
ne peut que nous inrérefler de plus en plus à 
leur deftinée. 

xxv Le fol des îles de l’Amérique a très - peu de 

d L " rapport avec le nôtre. Ses productions font très' 

américain ont différentes , ainfi que la manière de les cultiver, 
été cultivées . 1 . v 

juC^u-ici avec A l'exception de quelques graines potagères , on 

s s nce. ^ en p emence r J en } tout s »y plante. 

Comme le tabac fut la première production dont 
on s’occupa, que fes racines ne prennent point 
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de profondeur , & que la moindre écorckure la 
Élit périr, on n’employa qu’un Ample grattoir 
pour préparer les terres qui dévoient la recevoir , 
&pour extirper les mauvaifes herbes qui l’auroient 
étouffée. Cet ufage dure encore. 

Lorfqu’on s’éleva à des cultures qui exigeoient 
plus de façons , &c qui étoient moins délicates , 
on eut recours à la houe pour labourer & pour 
lârclet j mais elle ne fut pas employée fur tout 
l’efpace qui devoir être mis en valeur : on fe 
contenta de creufer un trou pour placer la 
plante. 

L’inégalité du terrein , le plus communément 
rempli de coteaux , donna vraifemblablement naif- 
fonce à cet ufage. On put craindre que des pluies , 
qui tombent toujours en torrens , ne ruinafTent 
par des ravines les terres remuées. L’indolence 
& le défaut des moyens, dans les premiers temps, 
étendirent cette pratique aux plaines les plus unies, 
& l’habitude la confaera : pcrfonne ne fongcoit à 
s en écarter. Enfin quelques colons , afféz hardis 
pour s’élever au-deflus du préjugé , ont imaginé 
de fe fervir de la charrue, & il eft vraifemblable 
que cette méthode deviendra générale par-tout où 
elle fera praticable. Il n’eft rien qui ce porte à 
le defirer & à l’efpérer. 
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Toutes les terres des îles étoient vierges lors- 
que les Européens entreprirent de les défricher» 
Les premières occupées donnent depuis long-temps 
moins de productions qu’on n’en retiroit au com- 
mencement. Celles qu’on a mifes fucceûivement 
en valeur , participent de cet épuifement plus ou 
moins, en raifon de l’époque de leur défrichement. 
Quelle qu’ait été leur fertilité dans l’origine, toutes 
la perdent avec le temps , & bientôt elles cefleronc 
de répondre aux travaux des cultivateurs, fi l’art 
ne vient au fecours de la nature. 

C’eft un principe d’agriculture , généralement 
avoué par les phyficiens , que la terre n’eft vrai- 
ment productive qu’autant qu’elle peut recevoir 
les influences de l’air & de tous les météores di- 
rigés par ce puifianc agent, tels que les brouillards, 
les roféc-s , les pluies. C’eit aux labours, & à des 
labours fréquens, à lui procurer cet avantage: les 
îles le réclament avec inftance & fans délai. C’eft 
la faifon humide qu’il faut choifir pour remuer 
ces terres, dont la fécherelfe arrèteroitla fécondité* 
La pratique de la charrue ne fauroit avoir d’in- 
convénient dans les campagnes bien égales. On 
préviendroit le danger de voir les terreins en 
pente ravagés par les otages, en taifant les labours 
tranfverfalement fur une ligne qui croiferoit celle 
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de la pente des coteaux. Si la pente étoit fi rapide, 
que les terres mifes en valeur puflent être en- 
traînées malgré les filions , on ajouterait d’cfpace 
en efpace , 2c dans le même fens , de petites 
faignées plus profondes, qui romproient en partie 
la force & la vîcelfe que la roideur des collines 
ajoute à la chute des grofies pluies. 

L’utiliré de la charrue ne £e borneroit pas à 
procurer aux plantes plus de fuc végétal } elle 
atfureroit encore leurs produits. Les îles font le 
pays des infeéfces; leur multiplication y eft favo- 
nfée.par une chaleur continuelle, 2c ils fe fuccè- 
dent fans interruption. On connoît l’étendue des 
ravages qu’ils font. Des labours fréquens & fuc- 
ceCüfs fatigueroient ces efpèces dévorantes, trou- 
bleraient leur reproduction, en feraient beaucoup 
périr, & détruiraient la plupart de leurs œufs. Peut- 
être ce moyen ne ferait-il pas fuffifant contre les 
rats que les vaifieaux ont apportés d’Europe en 
Amérique, où ils fe font tellement multipliés, 
qu’ils détruifent Couvent un tiers des récoltes. On 
pourrait appeler au fecours J’a&ivité des efclaves, 
& encourager leur vigilance par quelque gratifi- 
cation. 

La pratique du labourage paraîtrait devoir 
amener l’ufage des engrais , déjà connu fur la 
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plupart des côtes. Celui qu’on emploie fe nomme 
varech. C’eft une efpèce de plante marine , qui, 
au temps de fa maturité , fe détachant des eaux , 
eft portée au rivage par le mouvement des ondes. Il 
eft un grand principe de fécondité j mais employé 
fans préparation , il communique au fucre une 
âpreté défagréable, qui doit venir des fels impré- 
gnés de parties huileufes qui abondent dans lest 
plantes marines. Peut-être ne faudroit-il, pour 
faire celTer cette amertume, que brûler la plante , 
& l’employer en cendrés. Les fels , dégagés par > 
cette opération des parties huileufes , & bien 
triturés par la végétation, circuleroient plutôt dans 
la canne de fucre, 6c lui porteroient des fucs plus 
purs. , ' 

Les terres intérieures n’ont commencé que 
/depuis peu à être fumées. Le befoin étendra cette 
pratique indifpenfable j & avec le temps , le fol 
d’Amérique recevra les mêmes fecours que le fol 
d’Europe , mais avec plus de difficulté. Dans des 
îles où les troupeaux ne font pas nombreux, 

&: n’ont même que très-rarement le fecours des 
étables, il faudra recourir à d’autres engrais, & les 
multiplier le plus qu’il fera pollible, pour fuppléer 
à la qualité par l’abondance. La plus grande 
çefTource fera toujours dans les mauvaifes herbes 
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dont il faut débarrafler continuellement les plantes 
utiles. On les ramalfera , on les fera pourrir. Les 
colons qui cultivent le café ont donné l’exemple 
de cette méthode, mais avec l’indolence que la 
chaleur du climat répand dans le travail même. 
Ils ont accumulé des herbes au pied des cafiers , 
fans voir que ces herbes, qu’on ne prenoit pas 
même la peine de couvrir de terre , échauffoient 
l’arbre 6c fervoient d’afyle à des iirfeétes qui le 
dévoroient. On n’a guère été moins négligent dans 
le foin des troupeaux. 

Tous les quadrupèdes domeftiques de l’Europe 
ont été portés en Amérique par les Efpagnols, 
6c c’eft de leurs établiflemens que les colonies 
des autres nations les ont tirés. A l’exception du 
cochon qui , fait pour réoffir dans les régions 
abondantes en fruits aquatiques , en infe&es , en 
reptiles , eft devenu plus grand & d’un meilleur 
goût, ces animaux ont tous dégénéré , & l’on n’en 
trouve dans les îles que de très -petites races. 
Quoique le vice du climat puifte avoir quelque 
part à cette dégradation , le défaut de foin en eft 
. peut-être la principale caufc. Ils couchent toujours 
en plein champ. On ne leur donne jamais ni fon 
ni avoine ; ils font au vert toute l’année. On leur 
refufe jufqu’à l’attention de divifer les prairies en 


ic6 Histoire Ph i los oph iqus 

plufieurs quartiers , pour les faire palier alterna- 
tivement de l’un dans l’autre. Ils paillent toujours- 
fur le même efpace, fans lailTcr à l'herbe le temps 
de renaître. Ces fourrages ne peuvent avoir qu’un 
fuc aqueux 5c foible. Une végétation trop prompte 
les empêche d’être. fuffifamment digérés par la 
rature : aulli les animaux deftinés à la nourriture 
des hommes ne donnent- ils qu’une chair 'coriace 
& fans fubftance. 

Ceux qu'on réferve aux divers travaux ne ren- 
dent qu’à peine un foible fervice. Les bœufs ne 
traînent que de légers fardeaux , 5c ne les trament 
pas toute la journée. Ils font toujours au nombre 
de quatre. On ne les attele pas par la tête, mais 
par le col , à la manière d’Efpagne. Ce n’e/l 
pas l’aiguillon , c’eft le fouet qui les excite. Deux 
conducteurs règlent leur marche. 

Lorfque les chemins ne permettent pas l’ufage 
des voitures, les bœufs font remplacés par les 
mulets. Ceux-ci font bâtes d’une manière plus 
fimple qu’en Europe, mais beaucoup moins folide. 
On leur mec fur le dos un paillallon auquel on 
fufpend deux crochets de chaque côté, pris au 
hafard dans les bois. Ainli équipés , ils portent 
au plus la moitié de ce que portent les nôtres, 8c 
font la moitié moins de chemin. 
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Le pas des chevaux n’eft pas fi lent. Ils ont 
confervé quelque chofe de la vîtefle , du feu , de 
la docilité des chevaux andalous , dont ils tirent 
leur origine j mais leurs forces ne répondent pas 
à leur ardeur. On eft réduit a les multiplier 
beaucoup, pour en tirer le fervice qu’un petit 
nombre rendroit en Europe. Il faut en atteler 
trois ou quatre aux voitures extrêmement légères 
dont les habitans aifés fe fervent pour des coutfes, 
qu’ils appellent des voyages, £c qui ne feroient 
chez nous que des promenades. 

On auroit empêché , retardé ou diminué la 
dégradation des animaux aux îles , fi on eût eu 
l’attention de les renouveler par des races étran- 
gères. Des étalons, venus des contrées plus froides 
ou plus chaudes , auroient corrigé à un certain 
point l’influence de la température , de la nourri- 
ture, de l’éducation. Avec les femelles du pays, 
ils auroient produit de nouvelles races d’autant 
meilleures, qu’ils feroient partis d’un climat plus 
diffèrent de celui où ils auroient été portés. 

Il eifc bien extraordinaire qu’une idée fi fîmple 
ne foit venue à aucun colon , 8 c qu’il n’y ait eu 
aucune légifiation aifez occupée de fes intérêts 
pour fubftituer dans fes établillemens le bœuf à 
boire au bœuf commun. Tous les gens inllruip 
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doivent fe rappeler que le boeuf à bofle a le poil 
plus doux & plus luilré , le naturel moins lourd , 
moins brut que notre boeuf, & une intelligence , 
une docilité fort fupérieures. Il eft léger à la courfe, 
& il peut fuppléer au cheval , puifqu’on le monte. 
Il fe plaît autant dans les contrées méridionales, 
que celui dont nous nous fervons, aime les zones 
froides ou tempérées. On ne connoît que cette 
race dans les îles orientales, & dans la plus grande 
partie de l'Afrique. Si l’habitude prenoit moins 
d’empire qu’elle n’en a communément, même fur 
les gouvernemens les plus éclairés , on auroit vu 
que cet animal utile convenoit fingulièrement au 
grand archipel de l’Amérique , & qu’il n’y avoir 
rien de fi aifé que de le tirer à peu de frais de 
la côte d’Or ou de celle d’Angole. 

Deux riches cultivateurs également /rappés y 
l’un à la Barbade , l’autre à Saint-Domingue , 
de la foibleife des animaux de trait & de charge 
dont ils trouvaient l’ufage établi, ont tenté de 
leur fubftituerle chameau. Cette expérience, faite 
autrefois fans fuccès au Pérou par les Efpagnols, 
n'a pas été heureufe Sc ne devoit pas l’être. II eft 
connu que le chameau , quoique naturel aux pays 
chauds, craint les chaleurs excelîîves, <k qu’il 
peut aulîi peu réuifir , aullî peu fe perpétuer fous 

le 
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le ciel brûlant de la zone torride, que dans les 
zones tempérées. On auroit mieux taie de fe 
tourner du côté du buffle. 

Le buffle eft un animal très-fale & d’un naturel 
violent. Il a des fautai fies brufques Sc fréquentes. . 
Son cuir eft folide, léger, prefque impénétrable, 

& fa corne propre à beaucoup d’ufages. On trouve 
fa chair noire & d ire, défagréable au goût & i 
l’odorat. Le lait de la femelle eft moins doux , 
mais plus abondant que celui de la vache. Nourri 
comme le bœuf, avec lequel il a une rellemblance 
marquée, il le furpalTe prodtgieufement en force 

& en vîteffe. Deux buffles enchaînés à un charrior, 

\ 

au moyen d’un anneau qu’on leur pâlie dans le 
nez, traînent autant que quatre bœufs des plus 
vigoureux , &c en moitié moins de temps. Ils 
doivent cette double fupériorité à l’avantage 
d’avoir les jambes plus hautes, &c une malle de 
corps plus conlidérable , dont tout le poids eft 
employé à tirer, parce que leur cou & leur tête 
fe portent naturellement en bas. Comme cet 
animal eft originaire de la zone torride , &c ’ 
qu’il eft plus gros , plus fort , plus docile i 
mefure qu’il habite des pays plus chauds , on n’a 
jamais dû douter qu’il ne pût être d’une grande 
utilité dans les Antilles, & qu’il ne s’y perpétuât 
Tome FL \ O 
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aifément. Il faut le croire , fur-tout depuis le* 
heureufes expériences qui ont été faites à la 
Guiane. 

L’indolence 8c la routine qui ont empêché la 
propagation des animaux domeftiques, n’ont pas 
moins arrêté le fuccês de la tranfplantation de 
nos végétaux. On a porté fucceflîvement aux îles 
plufieurs efpèces d’arbres fruitiers. Ceux qui n’ont 
pas péri , font des efpèces de fauvageons dont 
les fruits ne font ni beaux ni bons. La plupart 
ont dégénéré fort vite , parce qu’on les a aban- 
donnés à la force d’une végétation toujours active , 
toujours excitée par la rofée abondante des nuits , 
par les vives chaleurs du jour , double principe 
de fécondité. Peut-être un obfervateur intelligent 
en aüroit-il fu profiter pour fe procurer des fruits 
paftables \ mais on ne trouve pas de ces hommes 
dans les colonies. Si nos plantes potagères y ont 
réufîi , fi elles font toujours renai (Tantes , toujours 
vertes , toujours mûres , c’eft qu’elles n’ont pas 
eu à lutter contre le climat où elles rencontroient 
une terre humide 8c pâteufe qui leur eft propre , 
c’eft qu’elles n’exigeoient pas le moindre foin. 
Les fueurs des efc laves arro fient des produirions 
plus utiles. 


Digitized by Googl 



m 


des deux Indes. Li y. XI. 

On a tourné les premiers travaux de ces mal- xxvi. 
heureux vers les objets nécc flaires pour la confer- ï’abord 
vation de leur miférable exiftence. Avant leur 
arrivée aux îles croilfoient fans foin , au milieu tanc '- °“ 
des forêts, la patate & l'igname. l a patate eft une CR, , uitc de 

1 ° - 1 rictirs pro-, 

efpèce de lifqron qui s’élève peu à peu, dont les duaiont. 
feuilles font alternes, anguleufes, en cœur, dont 
la Heur eft femblable pour- la forme & le nombre 
des parties à celle du liferon ordinaire. La tige 
de l’igname eft grimpante, herbacée^ garnie de 
feuilles oppofées ou alternes, taillées en cœur, 
qui laiflent échapper de leur aillelle des épis de 
fleurs miles fur un pied, femelles fur un autre, 
manies chacune d’un calice à fîx divifions., Les 
mâles ont fix étamines : le piltil des femelles eft 
furmonté de trois ftyles. ' II adhère au calice 8c 
devient avec lui une capfule comprimée à trois 
loges remplies de deux femences. Ces plantes* 
allez multipliées par la nature feule pour la fublif- 
tance d’un petit nombre de fauvages, durent être 
cultivées, lorfqu’il fallut nourrir une population 
plus conlîdérable. On s’y détermina , 8c on leur 
aflbcia d’autres plantes firées du pays meme des 
nouveaux confommateurs. 

L’Afrique a fourni aux îles un arbrifteau qui 
s’élève environ quatre pieds, qui vit quatre ans, 
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& qui eft utile pendant toute fa durée. Ses feuilles 
font compolees de trois folioles alongées , réunies 
fur un pétiole commun. Ses fleurs jaunâtres , irré- 
gulières comme celles des plantes légumineufes,, 
font difpofées en bouquets aux extrémités des 
rameaux. Il porte des gouffes qui renferment 
plufieurs grains d’iuie efptce de pois très-faine 
Ôc très-nourriffante. On appelle cet arbufte pois 
d’Angole. Il réuiîit également , & dans les terres 
naturellement ftériles , & dans celles dont on a 
épuife ies fels : auüi les meilleurs adminiftrateurs 
d’entre les colons ne manquent-ils jamais d’en 
.femçr dans toutes les parties de leurs habitations, 
qui , dans d’autres mains , refteroient incultes. 

Cependant , le préfent le plus précieux que les 
îles aient reçu de l’Afrique , c’eft le manioc. La 
plupart des hiftoriens l’ont regardé comme une 
plante originaire d’Amérique. On ne voit pas trop 
fur quel fondement eft appuyée cette opinion, 
quoique aflez généralement reçue : mais la vérité en 
fut-elle démontrée , les Antilles n’en tiendraient 
pas moins le manioc des Européens qui l’y ont 
tranfporté avec les Africains qui s’en nourrilToienr. 
Avant nos invafions, la communication du conti- 
nent de l’Amérique avec ces îles étoit fi peu de 
chofe 3 qu’une production de la terre- ferme pouvoit 
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être ignorée dans l’archipel des Antilles. Ce qu’il y 
a de certain , c’eft que les fauvages qui offrirent à 
nos premiers navigateurs des bananes , des ignames , 
des patates, ne leur préfentèrent point de manioc ; 
c’eft que les Caraïbes , concentrés à la Dominique 
8c à Saint-Vincent, l’ont reçu de nous; c’eft que le 
caraétère des fauvages ne les rendoit pas propres à 
une culture fi fuivie ; c’eft que cette forte de culture 
exige des champs très-découverts , & que dans les 
forêts dont ces îles étoient héri (fées, on ne trouva 
pas des intervalles défrichés qui euflent plus de 
vingt-cinq toifes en quarré. Enfin , ce qu’il y a de 
certain, c’eft qu’on ne voit l’ufage du manioc établi 
qu’après l’arrivée des noirs , & que de temps immé- 
morial il forme la nourriture principale d’une grande 
partie de l’Afrique. 

Quoi qu’il en foit , le manioc eft une plante qui 
vient de bouture. On la place dans des foftes de 
cinq ou fix pouces de profondeur , qu’on remplit 
de la terre même qu’on en avoir tirée. Ces folfes 
font éloignées les unes des autres de deux pieds 
ou deux pieds 8c demi , félon la nature du terrein. 
L’arbufte s’élève un peu plu% que la hauteur de 
l’homme. Son tronc , à peu près gros comme le 
bras , eft d’un bois mou & caftant. A mefure qu’il 
croît , les feuilles bafles tombent en laiflant luç 
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la tige une impreiîion demi-circulaire : il n’en refte 
que vers le fommet. Elles font toujours alternes 
Sc découpées profondément en plufieurs lobes. 
L’extrémité des rameaux eft terminée par des 
bouquets de fleurs mâles Sc femelles confondues 
enfenible. Le calice des premières eft à cinq divi- 
lions & renferme dix étamines ; celui des fécondés 
eft de' cinq pièces. Le piftil qu’elles entourent eft 
furmonté de trois ftyles velus Sc devient une capfule 
hérifféc à trois loges, remplie de trois femences. 

11 n’y a d’utile , dans la plante, que fa racine, qui 
eft tubéreufe & acquiert au bout de huit mois ou 
plus la gïoileur d’une belle rave. On en diftingue 
plufieurs variétés, qui diffèrent par leur volume, 
leur couleur Sc le temps quelles mettent à mûrir. 
Cette plante eft délicate } Inculture en eft pénible j 
le voilinage de toute forte d’herbes l’incommode j 
il lui faut un terrein fec & léger. 

Lorfque les racines ont atteint la groflfeur Sc la 
maturité qu’elles doivent avoir, on les arrache 
& on leur fait fubir diflfcrentes préparations pour 
les rendre propres à la nourriture des hommes. ‘ 
Il faut ratiifer leur première peau, les lavçr , les 
râper & les mettre enfuite à la prefle pour en 
extraire le fuc regardé comme un poifon très- 
actif. La cuiflon achève de faire évaporer ce qui 
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pourroit y refter du principe vénéneux qu’elles 
renfermoient. Lorfqu’il ne paroît plus de fumée , 
on les ôte de delfous la platine de fer où on les t 
a fait cuire & 011 les laillè refroidir. 

La racine de manioc râpée , & réduite en petits 
grains par la cuilïon , s’appelle farine de manioc. 

O11 donne le nom de caftave à la pâte de manioc, 
changée en gâteau par la feule attention de la faire 
cuire fans la remuer. Il y auroit du danger de 
manger autant de caftave que de farine , parce 
que la caftave eft beaucoup moins cuite. L’une 
& l’autre fe confervent long -temps, & font 
ttès-aoorriflàntes , mais d’une digeftion un peu 
difficile. Quoiqu’elles parodient d’abprd infipides, 
il Ce trouve un grand nombre de blancs nés aux 
îles, qui les préfèrent au meilleur froment. La 
plupart des Efpagnols en font un ufage habituel. 

Le Français en nourrit fes efclaves. Les autres 
peuples européens qui ont formé des établifte- 
mens aux îles, ne connoiftent que peu le manioc. 

C’eft de l’Amérique feptentrionale que ces colo- 
nies reçoivent leur fubfiftance } de forte que fi 
par quelque événement , qui eft très-pofîible , leur 
liaifon avec cette fertile contrée étoit interrompue 
pendant quatre mois , elles feroient réduites à 
mourir de faim. Une avidité fans bornes ferme 
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les yeux des colons infulaires fur ce, danger 
imminent. Tous , ou prefque tous , trouvent 
avantageux de tourner l’adivité entière de leurs 
efclaves , vers les productions qui entrent dans 
le commerce. Les principales font l’indigo , la 
cochenille , le cacao , le rocou , le coton , le café , 
le fucre. On a parlé des trois premières dans 
^ Fhiftoire des régions foumifes à la Caftille. 11 faut 
décrire actuellement les autres. 
xxvit. Le rocou eft une teinture rouge , nommée 
du rocou, ac'niote par les Efpagnols , dans laquelle on 
plonge les laines blanches qu’on veut teindre , 
de quelque couleur que ce foit. L’arbre qui le 
donne eft aufli haut Sc plus touffu que le pru- 
nier. Il a l’écorce roufleâtre", les feuilles grandes, 
alternes , en cœur , accompagnées à leur bafe de 
deux ftipules ou membranes qui tombent de 
bonne heure. Les fleurs difpofées en bouquets 
ont un calice à cinq di vidons , dix pétales légè- 
rement purpurins , dont cinq font intérieurs & 
plus petits. Ils tiennent, de même qu’un grand 
nombre d’étamines , fous le piftil qui eft cou- 
ronné d’un feul ftyle. Le fruit eft une capfule 
d’un rouge foncé , hériflee, de pointes molles , 
large à fa bafe , rétrécie par le haut. Elle s’ouvre 
dans fa longueur en deux grandes valves , gac- 
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nies intérieurement d’un réceptacle longitudinal, 
couvert de femences. Ces femences font enduites 
d’une fubftance extra&ive & rouge , qui eft le 
rocou proprement dit. Get arbre fleurit & fructifie 
deux fois dans l’année. 

11 fuffit qu’une des huit ou dix goulTes que 
chaque bouquet contient, s’ouvre d’elle-même, 
pour qu’on paille les cueillir toutes. On en dé- 
tache les graines , qui font mifes au il i- tôt dans de 
grandes auges remplies d’eau. Lorfque la .fermen- 
tation commence , les çraines font remuées -for- 
tement avec de grandes fpatuies de bois , jufqu’à 
ce que le rocou en foit entièrement détaché. On 
verfe en fuite le tout dans des cribles de jonc , 
qui retiennent ce qu’il y a de folide , & biffent 
écouler dans des chaudières de fef une liqueur 
épaiffie , rougeâtre & fétide. A mefure qu’elle 
bout , oh la recueille dans de grandes baffir.es. 
Quand elle n’en fournit plus , on la jette comme 
inutile , Sc l’on remet dans la chaudière l’écume 
qu’on en a tirée. 

Cette écume , qu’on fait bouillir pendant dix 
ou douze heures , doit être continuellement 
remuée avec une fpatule de bois , pour qu’elle 
ne s’attache point à la chaudière &c ne noircifTe 
point. Lorfqu’elle eft cuite fuflifamment & un 
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peu durcie, on la met fur des planche^ où elle 
fe refroidit. On la divife enfuite en pain de deux 
ou trois livres , & toutes les préparations font 
terminées. 

xxvm. L’arbrifleau qui fournit le coton à nos manu- 
du cotoDp UrC fadlures , demande un fol fec & pierreux. 11 pré- 
fère celui qui eft déjà familiarifé par la culture. 
Ce n’eft pas que la plante ne parodie mieux prof- 
pérer dans un terrein neuf que dans un fcl uféj 
mais erj y peuilànt plus de'» bois , elle y donne 
moins de fruit. 

L’expqfition du levant eft celle qui lui convient 
le mieux. C’eft en mars , c’eft en avril & dans les 
premières pluies du printemps , que commence la 
culture du coton. On fait des trous à fept ou huit 
pieds de diftance les uns des autres , & l’on y 
jette un nombre indéterminé de graines. Lorf- 
qu’elles font levées à la hauteur de cinq ou lix 
pouces , toutes les tiges font arrachées , à l’ex- 
ception de deux ou trois des plus vigoureufes. 
Celles-ci font étêtées deux fois avant la frti d’août. 
Cette précaution eft d’autant plus néceffàire , qu’il 
n’y. a que le bois poulie après la dernière taille 
qui porte du fruit , & que fi on laiftoit monter 
l’arbufte au-delfirs de quatre pieds , la récolte feroit 
moins aifée , fans être plus abondante. 
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Pour qu’il puilfe profpérer, on doit porter une 
attention très- 4 - fui vie à arracher les mauvaifes 
herbes qui nailTent autour de cet arbufte utiie. Les 
pluies fréquentes lui conviennent-, mais elles ne 
doivent pas être continuelles. Il faut fur-tout que 
les mois de mars» fie d’avril, temps où fe fait la 
récolte , foient bien fecs , pour que le coton ne 
fait pas taché ou rougi. 

Pour renouveler cet arbrillèau , on le reccpe 
tous les deux ou trois ans jufqu’à la racine , qui 
produit plufieurs rejetons. Ils fe chargent de 
feuilles à trois ou cinq lobes, difpofées alterna- 
tivement fur les tiges , fie accompagnées de deux 
/lipules. À u bout de huit ou neuf mois , il paroit 
des fleurs jaunes , rayées de rouge , allez grandes, 
femblables à la Heur de mauve pour la ltructure 
fie le nombre de leurs parties. Le piflil , placé 
dans le milieu , devient une coque de la groileur 
d’un œuf de pigeon , à trois ou quatre loges. 
Chaque loge , en s’ouvrant , laide appercevoir 
plufieurS 5 graines arrondies*, enveloppées d’une 
bourre blanche , qui eft le .coton proprement 
dit. Cette ouverture du fruit indique fa maturité, 
fie le temps propre à la récolte. 

Lorfqu’elle eft fane , il faut féparer le coton 
de la graine qu’il recouvre. Cette opération s’exé- 
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cute par le moyen d’un moulin à coton. C’eft une 
machine compofée de deux baguettes de bois dur, 
qui ont environ dix-huit pieds de long , dix-huit 
lignes de circonférence , & des cannelures de deux 
lignes de profondeur. On les- alfujettit par les deux 
bouts , ôc il n’y a de diftance entre elles que celle 
qui eft uécelïàire pour lailler paifer U graine. A 
l’un des bouts , eft une efpèce de petite meule » 
qui , mife en mouvement par le pied, fait tourner 
les deux baguettes en feus contraire. Elles pren- 
nent le coton qui' leur eft préfenté, & eri font 
fortir, par l’impulfion qu elles ont reçue, la graine 
qu’il renferme. 

XXJX Le cafier , originaire d’Arabie , où la nature 

la culture avare pour les befoins eft prodigue pour le luxe, 
fut long-temps la plante chérie de cette terre heu- 
reufe. Les tentatives inutiles que firent les Euro- 
péens pour en faire germer le fruit , leur firent 
croire que les habitans du pays le trempoient dans 
l’eau bouillante ou le fàifoient fécher au four , 

U _ 

avant de ,1e vendre , pour conferver à jamais un 
commerce qui faifoit leur richefte principale. On 
ne fut détrempé de cette opinion , que lorfqu’oit 
eut porté l’arbre même à Batavia, & enfuite à 
1 Üe de Bourbon & à Surinam. L’expéüence fit 
voir qu’il en étoit du cafier comme de beaucoup 
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d’autres plantes , dont la femence ne lève point , 
fi elle n’eft mile en terre toute récente. 

Cet arbre , qui ne profpère que fous un climat 
où l’hiver ne fe fait pas fcnrir , a des feuilles 
lilTes , entières , ovales & aiguës comme celles 
du laurier ; elles font de plus oppofées 2c féparées 
à leur bafe par une écaille intermédiaire. Les 
fleurs , difpofées en anneaux , ont une corolle 
blanche, femblable à celle du jafmîn, chargée 
de cinq étamines , 2c portées elles-mêmes fur le 
piftil. Celui-ci ? • renfermé dans un calice à cinq 
divifions , devient avec lui une baie d’abord 
verte, puis rougeâtre, de la grolTeur d’une petite 
, cerife , remplie de deux noyaux ou fèves de fub- 
ftance dure & comme ccyrnée. Ces noyaux , con- 
vexes à l’extérieur , applatis & filîonnés du côté 
par lequel ils fe touchent, donnent, lorfqu’ils ont 
été rôtis & mis en poudre , une infufion fort 
agréable , propre à écarter le fommeil ,. & dont 
l’ufage ancien dans l’Afie , s’eft répandu infen- 
fiblement dans la plus grande partie du globe. 

Le meilleur café , le café le plus cher eft tou- 
jours celui d’Arabie ; mais les îles de l’Amérique 
& les côtes de ce Nouveau-Monde qui le cultiven c 
depuis le commencement cju fiècle , en fournilïènt 
iftfiniment davantage. Il n’y a pas le même degré 
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de bonté par -tout. Celui qui naît dans un fol 
favorable , qui croît à l’expofition du levant , qui 
jouit dé la fraîcheur dasrofées 8c des pluies , qui 
eft: mûri par une chaleur tempérée ; celui-là efl: 
fupérieur aux autres. 

Les plants du cafier doivent être rtiis dans des 
trous de douze à quinze pouces , 6c à fix , fept, 
huit ou neuf pieds de diftance , fuivant la nature 
du terrein. Naturellement ils s’éleveroient à dix- 
huit ou vingt pieds. On les arrête à cinq , pour 
pouvoir cueillir commodément leur fruit. Ainfi 
étètés , ils étendent fi bien' leurs branches quelles 
fe confondent. 

Tantôt cet arbre récompenfe le’s travaux dti 

i _ 

cultivateur dès la treifième année , & tantôt 
feulement à la cinquième ou à la fixièmer Que!- 1 
quefois il ne produit pas une livre de café, 8c 
d’autres fois il en donne jufqu’i trois ou quatre. 
En quelques endroits , il ne dure que douze ou 
quinze ans , & en d'autres vingt-cinq ou trente. 
Ces variations dépendent fingulièrement du fol où. 
il eft placé. 

Le café de l’Amérique refta long-temps dans 
un état d’imperfcéfion qui l’avilifloit : on ne lui 
accordoit alors aucun- foin. Cette néeditrence a 
diminué peu-à-peu.- Ce rr’eft qu’après avoir été' 
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bien lavé , qu’après avoir été dépouillé de fa 
gomme , qu’après avoir reçu toutes les pr para- • 
lions convenables , qu’il eft aujourd’hui porté au 
moulin. 

Ce moulin eft compofé de deux rouleaux de 
bois , garnis de lames de fer , longs cle dix-diuit 
pouces fur dix ou douze de diamètre ^ ils font 
mobiles ; & par le mouvement qu’on leur donne, 
ils s’approchent d’une tr<>'iième pièce immobile 
qu’on nomme mâchoire. Au-deftus des rouleaux 
eft une trémie dans laquelle on met le café , qui 
tombant entre les rouleaux & la mâchoire, fe 
dépouille de fa première peau , & fe divife en 
deux parties dont il eft compofé , comme on le 
voit p?rla forme du grain, qui eft plat d’un côté, 
& arrondi de l’autre. En fortant de cette machine, 
il entre dans, un crible de laiton incliné, qui laiîTe 
pafter la peau du grain à travers fes fils , tandis 
que le fruit glifte & tombe dans des paniers, 
d’où il eft tranfporté dans un vailleau plein d’eau , 
où on le lave après qu’il y a trempé uile nuit. 
Quand la récolte eft finie & bien féchée , on 
remet le café dans une machine qu’on appelle 
moulin à piler. C’eft une meule de bois qu’un 
mulet * ou un cheval fait tourner verticalement 
autour de fon pivot. En pailant fur le café fec , 
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elle en enlève le parchemin , qui n’eft autre chofc 
qu'une pellicule , qui s’étoit détachée de la graine, 
à mefure que le café féchoit. Débarrafle de Ton 
parchemin , on le tire de ce moulin , pour être 
vanné d’un autre, qu’on appelle moulin à van. 
Cette machine , armée de quatre pièces de fer 
blanc pofées fur un ellieu , eft agitée avec beau- 
coup de force parun.efclave 3 & le vent que font 
ces plaques nettoie le café de toutes les pelli- 
cules qui s’y trouvoient mêlées. Enfuite il eft 
porté fur une tab*le où les nègres en féparent 
tqus les grains calïès & les ordures qui pour- 
raient y relier. Après .ces opérations* le café' peut 
fe vendre. * 

Sou prix fut d’abord médiocre. La paiïîon que 
prit l’Europe entière pour cette boilfon délicicufe, 
en augmenta beaucoup la valeur. Cette raifone.i 
fit trop vivement pouffer la culture , après la paci- 
fication de 1763. La production furpalla bientôt 
la-confommation. Depuis quelques années , tous 
les planteurs font ruinés : leur fort 11e changera 
que lorfque l’équilibre fera rétabli. 11 ne nous elt 
pas donné de fixer l’époque de cette heureufe 
révolution. 

la canne qui donne le fucre , eft une efpèce 
de refeau qui s’éleve’à neuf pieds , quelque- 
fois 
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fois plus s félon la nature du fol : fon diamètre 
le plus ordinaire eft d’un pouce. Elle eft cou- 
verte d’une écorce peu dure , qui renferme une 
moelle plus ou moins compare , remplie d’un 
fuc doux & vifqueux. Des noeuds la coupent par 
intervalles , & donnent naiflance aux feuilles qui 
font longues , étroites , coupantes fur les bords , 
ôc engrainées à leur bafe. Celles du bas tombent, 
à mefure que la tige s’élève. Elle eft terminée 
par une pannicule foyeufe , aflez considérable , 
dont chaque fleur a trois étaftiines & une feule 
graine , recouverte d’un calice i deux feuillets , 
entouré de poils. 

Cette plante eft cultivée de toute ancienneté 
dans quelques contrées de l’Afle 5c de l’Afrique. 
Vers le milieu du douzième fiècle , on en enrichit 
la Sicile , d’où elle paila dans les provinces méri- 
dionales de l’Efpagne. Elle fut depuis naturalisée 
à Madère ôc aux Canaries. C’eft de ces îles 
qu’on la tira pour la porter dans le Nouveau- 
Monde , où elle a auiît-bien profpéré que fl elle 
en éroit originaire. 

Toutes les terres ne lui conviennent pas éga- 
lement : celles qui font grades & fortes , balles 
6c marécageufes , environnées de bois , ou nou- 
vellement défrichées , ne produifent , malgré la 
Tome VI, P 
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grofleur 8c la longueur des cannes, qu’un fuc 
aqueux , peu fucré , de mauvaife qualité , difficile ' 
à cuire , à purifier 8c à conferver. Les cannes , 
plantées dans un terrein où elles trouvent bientôt 
le tuf ou le roc , n’ont qu’une durée fort courte, 

& ne donnent que peu de fucre : un fol léger , 
poreux & profond, eft celui que la nature a deftiné 
à cette produétion. 

La piéthodê générale pour l’obtenir, eft de 
préparer un grand champ j de faire , à trois pieds 
de diftance l’une %e l’autre^ des tranchées qui 
■ aient, dix- huit pouces de long , douze de large 
& fix de profondeur ; d’y coucher deux , 8c quel- 
quefois trois boutures d’environ un pied chacune, 
tirées de la partie fupérieure de la canne , & 
de les couvrir légèrement de terre. Il fort de 
chacun des noeuds qui fe trouvent dans les bou- 
tures , une tige qui , avec le temps , devient canne 
à fucre. 

On doit dvoir l’attention de la débarraffer con- 
tinuellement des mauvaifes herbes , qui ne man- 
quent jamais de naître autour d’elle : ce travail ne 
dure que fix mois ; les cannes font alors aftez 
touffues 8c afièz voifines les unes des autres pour 
faire périr tout ce qui pourroit nuire à leur 
fécondité.' On les lai lie croître ordinairement 
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dix-huit mois j ce n’eft guère qu’à cette époque 
qu’on les coupe. 

Il fort de leur fortche des rejetons qui font 
coupés à leur tour quinze mois après ; cette fé- 
condé coupe ne donne guère que la moitié du 
produit de la première j on en fait quelquefois 
une troiftème , & même une quatrième , qui font 
toujours moindres progreflivement , quelle que 
foit la bonté du fui : auïîi n’y a-t-il que le défaut 
de bras pour replanter fou champ , qui puilîe 
obliger un cultivateur actif à demander à fa canne 
plus de deux récoltes. 

Elles ne fe tout pas dans toutes les colonies, 
à la même ép 'que. Dans les établi ffemens fran- 
çais, danois , c-fpagnols , hollandais , elles com- 
mencent eu janvier , Ik, continuent jufqu’en 
oétobre. Cette méthode ne fuppofe pas une 
faifon fixe pour la maturité de la canne : cepen- 
dant , certe plante doit avoir comme les autres 
fes progrès \ & on remarque très-bien qu’elle eft 
en fleur dans les mois de novembre &c de décem- 
bre. Il doit réfulcer de' l’ufage de ces nations, 
qui ne ceflènt point de récolter pendant dix mois^ 
qu’elles coupent des cannes , tantôt prématurées 
& tantôt trop mûtes. Dès-lors le fruit 11’a pas les 
qualités requifes. Cette récolte doit avoir une 
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faifon fixe , 8c c’eft vraifemblablement dans les 
mois de mars & d’avril , où tous les fruits doux 
font mûrs , tandis que les fruits aigres ne mûriffent 
qu’aux mois de juillet & d’août. 

Les Anglais coupent leurs cannes en mars 8c 
en avril ; ce n’eft pas cependant la raifon de 
maturité qui les détermine : la féchereflfe qui règne 
dans leurs îles , leur rend les pluies qui tombent 
en feptembre néceflaires pour planter j & comme 
la canne eft dix-huit mois à croître , cette époque 
ramène toujours leur récolte au point de ma- 
turité. 

Pour extraire le fuc des cannes coupées , ce qui 
«doit fe faire dans vingt-quatre heures , fans quoi 
il s’aigriroit t on les met entre deux cylindres 
de fer ou de cuivre , pofés perpendiculairement 
fur une table immobile. Le mouvement de cet 
cylindres efl: déterminé par une roue horizontale 
que des bœufs ou des chevaux font tourner : mais 
dans les moulins à eau , cette roue horizontale 
tire fon mouvement d’une roue perpendiculaire, 
dont la circonférence , préfentée au courant de 
l’eau , reçoit une imprelïion qui la fait mouvoir 
fur fon axe j de la droite à la gauche , fi le 
courant de l’eau frappe la partie fupérieure de 
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la roue ; de la gauche à la droite , fi le courant 
frappe la partie inférieure. ' 

Du réfervoir , où le fuc de la canne eft reçu , 
il tombe dans une chaudière où l’on fait évaporer 
les parties d’eau les plus faciles à fe détacher. 
Cette liqueur eft verfée dans une autre chaudière , 
où un feu modéré lui fait jeter fa première écume, 
Lorfqu’elle a perdu fa glutinofité , on la fait 
palier dans une troifième chaudière où elle jette 
beaucoup plus d’écume à un degré plus fort de 
chaleur. Enfuite on lui donne le dernier degré 
de cuiffon dans une quatrième chaudière , dont 
le feu eft à celui de la première comme trois 
à un. 

Ce dernier feu décide du fort de l’opération. 
S’il a été bien conduit , le fucre forme les cryftaux 
plus ou moins gros , plus ou moins brillans , à 
raifon de la plus grande ou de la moindre quantité 
, d’huile qui les falit. Si le feu a été trop poulie, 
la matière fe réduit à un extrait noir & charbon- 
neux, qui ne peut plus fournir de fel elïentiel. 
Si le feu a été trop modéré , il refte une quantité 
confidérable d’huiles étrangères , qui marquent 
le fucre, le rendent gras & noirâtre j de forte que 
quand on veut le deflecher , il devient toujours 

P 5 



^ 3 ® Histoire Philosophique 
poreux , parce que les intervalles qu’occupoient 
les huiles , relient vides» 

Audi- tôt que le lucre eft refroidi, on le verfe 
(dans des vafes de terre faits en cône : la bafe du 
.cône eft découverte , fon Commet eft percé d’un 
trou , & on fait écouler par ce trpu l’eau qui 
n’a pu fournir des cryftaux 3 c’eft ce qu’on nomme 
le lirqp î, après l’écoulement , on a du fucre brut j 
*1 eft gras , il eft brun , il eft mou. 

La plupart des îles laiilent à l’Europe le foin 
de donner au fucre les autres préparations nécef- 
faires pour en faire ufage : cette pratique leur 
épargne des hâtimens coûteux 3 elle 1 aille plus 
de noirs à employer aux travaux des terres 3 elle 
permet de récolter fans interruption deux ou trois 
mois de fuite 3 elle emploie un plus grand nombre 
de navires pour l’exportation. 

Les feuls colons français ont cru de leur in- 
» 

térèt de donner à leurs fucres une autre façon. 
Quelle que puifte êtrè la perfection de la cuite du 
fuc de la canne , il refte toujours une infinité de 
parties étrangères accrochées aux fels du fucre , 
auquel elles parodient être ce que la lie eft au vin. 
Elles lui donnent une couleur terne tk un goût 
de tartre, dont on cherche à le dépouiller par une 
opération appellée terrage : elle conffte à remettre 
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le fucre brut dans un nouveau vafe de terre, en 
tout femblable à celui dont nous avons parle j ou 
couvre la furface du lucre dans touce l’étendue 
de la baie du cône , d’une marne blanc h$ qu’on 
artofe d’eau : en le filtrant à travers cette marne, 
l’eau entraîne une portion de terre calcaire , qu’elle 
promène fur les différentes molécules falines , 
où cette terre rencontre des matières grades aux- 
quelles elle s’unit. On fait enfuite écouler cette 
eau par l’ouverture du fommet du moule, 8c on 
a un fécond firôp qu’on nomme mélalfe , 8c qui 
eft d’autant plus mauvais que le fucre étoit piu$ 
beau , c’eft-à-dire , qu’il contenoit moins d'huile 
étrangère à fa nature j car alors la terre, calcaire» 
dilîbute par l’eau , palïe leule 8c fait fentir toute 
fon acre té. 

Ce terrage eft fuivi d’une dernière préparation 
qui s’opère par le feu , & qui a pour objet de 
faire évaporer l’humidité dont les fels fe font 
imprégnés pendant le terrage. Pour y parvenir, 
on fait fortir la forme du fucre du vafe conique 
de terre ; on la tianfporre dans une étuve qui 
reçoit d’un fourneau de fer une chaleur douce 
8c graduelle , 8c on l’y lailfe* jufqu’à ce que le 
fuc foit rtèS-fec , ce qui arrive ordinairement au 
bout de trois feniaines. 
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Quoique les frais qu’exige cette opération foient 
perdus en général pour la chofe , puifque le fucre 
terré eft communément raffiné en Europe de la 
même manière que le fucre brut } cependant tous 
les habitans des îles françaifes qui font en état de 
purifier ainfi leurs fucres , ne manquent guère de 
prendre ce foin : ils y trouvent l’avantage inappré- 
ciable pour une nation dont la marine militaire 
eft foible , de faire palier en temps de guerre 
de plus grandes valeurs dans leur métropole 
avec un moindre nombre de bâtimens que s’ils 
ne faifoient que du fucre brut. 

Orwpeut juger d'après celui-ci , mais beaucoup 
mieux d’après le fucre terré , de quelle forte de 
fels il eft compofé. Si le fol où la canne a été 
plantée eft folide , pierreux , incliné , les fels 
feront blancs , angulaires , & les grains fort gros. 
Si le fol eft marneux , fa blancheur fera la même j 
mais les grains taillés fur moins de faces , réflé- 
chiront moins de lumières. Si le fol eft gras & 
fpongieux , les grains feroht à-peu-près fphé- 
riques , la couleur fera terne , le fucre fuira fous 
le doigt fans y lailïer de fentiment : ce dernier 
fucre eft réputé de la plus mauvaife efpèce. 

Quelle qu’en foit la raifon, les lieux expofés 
au nord produifent le meilleur fucre , & les 
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terreins marneux en donnent davantage. Les pré- 
parations qu’exige le fucre qui poulie dans ces 
deux efpèces de fol , font moins longues & moins 
laborieufes quelles ne le font pour le fucre 
produit dans une terre grade : mais ces principes 
font fujets à des modifications infinies , dont la 
recherche n’appartient qu’à des chymiftes , ou à 
des cultivateurs très- attentifs. 

La canne fournit , outre le fucre , des firops 
qui valent le douzième du prix des fucres. Le 
firop de meilleure qualité eft celui qui coule d’un 
ptemier vafe dans un fécond , lorfqu’on fait le 
fucte brut. Il eft compofé de matières groflfeères , 
qui entraînent avec elles des fels de fucre , foit 
qu’elles les contiennent , foit qu’elles les aient 
détachées dans leur partage. Le firop inférieur, 
plus amer & en moindre quantité , eft formé par 
l’eau qui entraîne les parties tartteufes & terreftres 
du fucre , lorfqu’on le leflive. Par le moyen du 
feu , on tire encore quelque fucre du premier 
firop , qui , après cette opération , eft moins 
eftimé que le fécond. 

Tous deux font confommés dans le nord de 
l’Europe , où ils tiennent lieu de beurre & de 
fucre au peuple. L’Amérique feptentrionale en 
fait le même ufage , & de plus s’en fert pour 
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donner de la fermentation & un goût agréable i 
une boilfon nommée pruff , qui ti’eft autre chofe 
qu’une infufion d’une écorce d’arbre. 

Ce fitop eft encore plus mile , par le fecrec 
qu’on a trouvé de le convertir en le diftlilant , 
en une eau-de-vie que les Anglais appellent 
rum j & les Français taffia. Cette opérations, 
très-limple , fe fait en mêlant un tiers de firop 
avec deux tiers d’eau. Lorfque ces deux fubftances 
ont fuffifamment fermenté , ce qui arrive ordi- 
nairement au bout de douze ou quinze jours * 
elles font mifes dans un alambic bien net. où la 
diftillarion fe fait à l’ordinaire. La liqueur qu’on 
en retire eft égalé à la quantité de fnop qui a été 
employée. , : •• . .w. 

, Telle eft la méthode à laquelle , après beaucoup 
d’expériences & de variations, toutes les îles fe 
font généralement arrêtées pour la culture du 
fucre. Elle eft bonne fans doute } mais peut-être 
n’cft-elle pas arrivée au degré de . perfection dont 
elle eft fufceptible. On peut 1 ccnjedurer que, fi 
au lieu.de planter les cannes en de grands champs 
d’une feule pièce , on diftribuQit un terrein par 
divifion de dix toifes , laiTant entre deux divifions 
plantées une divifion d’intervalle fans culture, il 
en réfulteroir de grands avantages. Dans la pra- 
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tique adueile , il n’y a que les cannes des bordures 
qui foient d’une belle venue , &c qui mûrillent à 
propos. Celles du milieu font en partie avortées 
Sc mûrillent mal , parce qu’elles font privées du 
courant de l’air , qui n’agit que par fou poids , & 
parvient rarement au pied de ces cannes toujours 
couvert par les feuilles. 

Dans ce nouveau fyftème de plantation , les 
portions de terre qui auroient repofé , feroient s. 
plus propres à la reprodudion ; lorfqu’on auroit 
récolté les divilions plantées , qui à leur tour 
auroient du repos. Il eft à préfumer que par 
cette méthode on obtiendroit autant de fucre 
que par la routine adueile , avec cet avantage 
de plus, qu’elle exigeroit moins d’efclaves pour 
l’exploitation. On peut juger de ce que vaudroit 
alors la culture du fucre, par ce qu’elle rend 
aujourd’hui malgré fon imperfedion. 

Dans une habitation établie fur un bon fol, Sc 
fuffifamment pourvue de noirs , de beftiaux , de 
toutes les chofes néceflàires , deux hommes 
exploitent un carré de cannes , c’eft-à-dire , cent 
pas géométriques en tout fens. Ce carré doit 
donner communément foixarite quintaux de fucre 
brut. Le prix moyen du quintal , rendu en Eu- 
rope, fera de vingt livres, dédudion laite de tous 
. ^ 
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frais : voilà donc un revenu de fix cents francs 
pour le travail de chaque homme. Cent cinquante 
livres , auxquelles on joindra le prix des firops 8c 
des’taffias, fuffiront aux dépenfes d’exploitation» 
c’eft-à-dire , à la nourriture des efclaves , à leur 
dépériflement , à leurs maladies * à leurs vête- 
mens , à la réparation des uftenfites , aux accident 
mêmes. Le produit net d’un arpent 8c demi de 
terre fera donc dè quatre cents cinquante livres : 
on trouveroit difficilement une culture plus avan- 
tage ufe. 

, t 

On peut même obje&cr que c’eft en mettre le 
produit au-deftous de fa valeur réelle , parce 
qu’un carré de cannes n’occupe pas deux hommes : 
mais ceux qui feroient cette objeélion , doivent 
obferver que la fabrique du fucre exige d’autres 
travaux que ceux de fa culture , & par conféqueni 
des ouvriers employés ailleurs que dans les champs. 
L’eftime & la compenfation de ces différens genres 
de fervice obligent à défalquer du produit d’un 
carré de plantation , les frais de l’entretien de deux 
hommes. 

C’eft principalement avec leur fucre , que les 
îles fe procurent tout ce qui convient bu qui plaît 
à leurs colons : elles tirent de l’Europe des farines, 
des boiftons , des viandes falées , des foie ries. 


des deux Indes. Liv. XI. 137 

des toiles , des quincailleries , tout ce qui forme 
leur vêtement , leur’ nourriture , leur ameuble- 
ment ,• leur parure , leurs commodités , leurs 
fântaifies mêmes : leurs confommations en tout 
genre font prodigieufes , Sc doivent influer 
nécellàirement dans les mœurs des habitans , la 
plupart allez riches pour fe les permettre. xxxi. 

Il femble que les Européens tranfplantés dans Eu’opi^u** 
les îles de l’Amérique , ne devroient pas avoir 
moins dégénéré que les animaux qu’ils y ont fait am *' lc * uu 
palier : le climat agit fur tous les êtres vivans j 
mais les hommes font moins immédiatement 
fournis à la nature , Sc réfiftent à fon influence , 
parce qu’ils font , de tous les êtres , ceux qui ont 
le plus de moral. Les premiers colons établis dans 
les Antilles , corrigèrent l’adiviré d’un nouveau / 

ciel & d’un nouveau fol , par les commodités 
qu’ils pouvoient tirer d’un commerce toujours 
ouvert avec leur ancienne patrie y ils apprirent 
à fe loger & à fe nourrir , de la manière la plus 
convenable à leur changement de fltuacion. Ils 
retinrent des habitudes de leur éducation , tout ce 

V 

qui pouvoit s’accorder avec les lois phyfiques de 
l’air qu’ils refpiroient. Avec eux , ils tranfpor- » . 

tèrent en Amérique les alimens , les ufages 
d’Europe , Sc familiarisèrent enfemble des êtres 
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& des productions que la nature avoit féparéî 
par un intervalle équivalant à la largeur d’une 
zone : mais de toutes leurs coutumes primicives , 
la plus falutaire peut-être , fut celle de mêler & 
de divifer les races par le mariage. 

Toutes les nations, même les moins policées, 
ont profcrit l’union des fexes entre les enfans 
de la même famille , foit que l’expérience ou le 
préjugé leur ait di&é cette loi, foit que le liafard 
y conduife naturellement. Des êtres élevés en- 
femble dès l’enfance, accoutumés à fe voir fans 
cefle , contractent plutôt dans cecte familiarité 
l’indifférence qui naît de l'habitude , que ce 
fentiment / vif & impétueux de fympathie qui 
rapproche tout-à-coup deux êtres qui ne fe font 
jamais vus. Si dans la vie fauvage la faim divife 
les familles, l’amour les aura fans doute réunies. 
L’hiftoire fabuleufe ou vraie de l’enlèvement 
des Sabines montre que le mariage a été la 
première alliance des nations. Ainfi le fang fe 
fera mêlé de proche en proche , ou par les 
rencontres, fortuites d’une vie errante , ou par 
les conventions & les convenances des peuplades 
fixes. L’avantage phyüq%e de croifer les races 
entre les hommes comme entre les animaux , 
peur empêcher l’efpèce de s’abâtardir , cft le fruit 
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d’une expérience tardive , poftérieure à l’utilité 
reconnue d’unir les familles pour cimenter la paix 
des fociétés. Les tyrans ont fu de bonne heure 
jufqu’à quel point il leur convenoit de féparer & 
de rapprocher leurs fujets entre eux , afin de les 
tenir dans la dépendance. Ils ont féparé les con- 
ditions par des préjugés, parce que cette ligne 
'de divifion entre elles, étoit un lien de fourmilion 
envers le fouverain , qui les batançoit & les con- 
tenoit par leur haine ôc leur oppofition mutuelles. 
Ils ont rapproché les familles dans chaque con- 
dition , parce que cette union étouffoit un germe 
éternel de dilïention , contraire à tout efprit de 
fociété nationale. Ainfi le mélange des races & 
des familles par le mariage s’eft combiné fur les 
ijiftiturions politiques , beaucoup plus encore que ' 
d’après les vues de la nature. 

Mais quels que foient le principe phyfique & 
le but rnqral de cet pfage , il fut obfervé par les 
Européens qui voulurent fe perpétuer dans les 
îles. La plupart fe marièrent, ou dans leur patrie, 
avant de palier dans le Nouveau - Monde , ou 
avec des perfonnes qui y débarquoient. L’Eu- 
ropéen alla époufer une Créole , ou le Créole alla 
époufer l’Européenne que le fort ou fa famille 
amenoienten Amérique. De cette heureufe allocia- 
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lion s’efl formé un cara&ère particulier, qui dif- 
tingue dans les deux mondes l’homme né fous 
le ciel du nouveau , mais de parens iffus de l’un 
& de l’autre. On tracera les traits de ce caractère 
avec d’autant plus de confiance , qu’ils feront puifés 
dans les écrits d’un obfervateur profond, qui nous 
a déjà fourni quelques particularités d’hiftoire na- 
turelle. 

Les Créoles font en général bien faits. A peine 
en voit-on un feul affligé des difformités fi com- 
munes dans les autres climats. Ils ont tous dans 
les membres une foupleffe extrême , foit qu’on 
doive l’attribuer à une conftitution organique , 
propre aux pays chauds , à l’ufage de les élever 

fans les entraves du maillot ou de nos corfets , ou 

* ' 

aux exercices qui leur font familiers dès l’enfance; 
cependant leur teint n’a jamais cet air de vie & 
de fraîcheur qui tient de plus près à la beauté 
que des traits réguliers. Leur fanté reffemble pour 
Ja couleur à la couvalefcence ; mais cette teinte 
livide, plus cm moins fcncée, eft à peu près celle 
de nos peuples méridionaux. 

Leur intrépidité s’efl: fignalée à la guerre par une 
continuité d’a&ions brillantes. II n’y anroit pas 
de meilleurs foldats, s’ils éroient plus capables de 
difcipiine. 

L’hiftoire 
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L’hiftoire ne leur reproche aucune <ie ces 11-* 
chetés , de ces trahifons , de ces baffeifes , qui 
fouillent les annales de tous les peuples. A peine 
citeroit-on un crime honteux qu’ait commis un 
Créole. 

.Tous les étrangers , fans exception , trouvent 
dans les îles une hospitalité prévenante & géné- 
teafe. Cette utile vertu Se pratique avec nne 
oftenration qui prouve au moins l’honneur qu’on 
y attache. Ce penchant naturel d la bienfaisance 
exclut l’avarice j les Créoles Sont faciles en affaires* 

La diffimulation , les rufes, les Soupçons, n’en- 
trent jamais dans leur ame. Glorieux de leur fran- 
thifc, l’opinion qu’ils ont d’eux-mémes, & leur 
extrême vivacité , écartent de leur commerce ces 
myftères & ces réServes qui éjoufîént la bonté du 
caraéiçre , éteignent l’eSprit Social , 8c rétréciflent 
la Senlîbilité. 

Une imagination ardente qui ne peut Souffrir 
aucune contrainte , les rend indépendans 8c in- 
conftans dans leurs goûts. Elle les entraîne au 
plaifir avec une impétuofité toujours nouvelle , à 
laquelle ils fhcrifient, 8c leur fortune, 8c tout leur 
être. 

Une pénétration finguüère, une prompte facilité^ 
à faillir toutes les idées 8c les rendre avec feu ; 

Tome VL Q 
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la force de combiner, jointe ail talent d’obferver; 
un mélangé heureux de toutes les qualités de l’ef- 
prit & du caraétère, qui rendent l’homme capa- 
ble des plus grandes chofes , leur fera tout ofer , 
quand l’oppreflion les y aura forcés. 

L’air dévorant & falin des Antilles prive les 
femmes de ce coloris animé qui fait l’éclat de 
leur fexe ; mais elles ont une blancheur tendre , 
qui laiflfe aux yeux tout leur pouvoir d’agir, de 
porter dans les âmes ces traits profonds dont rien 
ne peut défendre. Extrêmement fobres, tandis que 
les hommes confomment à proportion des chaleurs 
qui les épuifenrf, elles n’aiment que l’ufage du 
chocolat, du café, de ces liqueurs fpiritueufes 
qui redonnent aux organes le ton & la vigueur 
que le climat énefve. 

. Elles font très- fécondes , fouvent mères de dix 

? 

ou douze enians. Cette propagation vient de 
l’amour qui les attache fortement à l’homme 
qu’elles pofsèdent , mais qui les rejette prompte- 
ment vers un autre, dès que la mort a rompu 
les nœuds d’un premier ou d’un fécond hymen. 

Jaloufes jufqu’à la fureur, elles lont rarement 
inÇdelles. L’indolence qui leur fait négliger les 
moyens de plaire , le goût des hommes pour les 
’ négreifes , une manière de vivre ifolée ou publi- 
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que , qui éloigne les occafions de les dangers de 
la galanterie : voilà les meilleurs foutions de la 
vertu des femmes. 

L’efpèce de foktude où elles font dans leurs 
habitations , leur donne une grande timidité , qui 
les embarrafTe dans le commerce du inonde. Elles 
ccntra&enc de bonne heure un défaut d’émula- 
lion & de volonté, qui les empêche de cultiver 
les talens agréables de l’éducation : elles femblenc 
n’avoir de force ni de goût -que pour la danfe , 
qui les porte Sç les anime fans doute à des plailîrs 
encore plus vifs. Cet inftinét de volupté les fuit 
dans tous les âges , foit qu’elles y retrouvent le 
fouvenir, ou quelque fenfation de leur jeunefie, 
foie pour d’autres raifons qui ne nous font pas 
connues. 

De ce tempérament naît un caraétère extrême* 
ment fenfible Se compatilfant pour les maux , juf- 
qu’à ne pouvoir en fupporter la vue , mais en 
même temps exigeant &e févère pour le fervice 
des domeftiques qui font attachés à leur perfonne. 
Plus defpotiques , plus inexorables envers leurs 
efclaves , que les hommes mêmes , il ne leur coûte 
rien d’ordonner des châtimens , dont la vue feroit 
pour elles une punition & unç leçon , fi jamais 
elles en croient les témoins. 
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C’eft de cet efclavage des nègres que les Créoles 
tirent peut - être en partie un certain} caraétère 
qui les faits paroître bizarres, fantafques, & d’une 
foeiété peu goûtée en Europe. -A pejne peuvent- 
ils marcher dans l’enfance, qu’iis voient autour 
d’eux des hommes grands fk robuftes , deftinés à 
deviner , à prévenir leur volonté. Ce premier 
coup -d’œil doit leur donner d'eux- mêmes l’opi- 
nion la plus extravagante. Rarement expofés à 

trouver de la réfiftance dans leurs fantaifies même 

✓ 

injuftes , ils prennent un efprit de préfomption , 
de tyrannie & de mépris pour une grande por- 
tion du genre humain. Rien n’cft plus infolent 
que l’homme qui vit prefque toujours avec fes 
inférieurs : mais quand ceux-ci font des efclaves, 
accoutumés à fervir des enfans , à craindre juf- 
qu’à des cris qui doivent leur attirer des châci- 
mens, que peuvent devenir des maîtres qui n’ont 
jamais obéi , des méchans qui n’ont jamais été 
punis, des fous qui mettent des hommes à la 
chanie ? 

Une idolâtrie fi cruellement indulgente donne 
aux Américains cet orgueil qu’on doit haïr en 
Europe , où plus d’égalité entre les hommes 
leur apprend à fe refpecler davantage. Elevés fans 
connoître la peine ni le travail , ils ne favent 
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ni furmonter un oblb.de , ni fupporter une con- 
traüi&ion. La nature leur a tout donné , & la 
fortune ne leur a rien refufé. A cet égard , 
femblables à la plupart des rois , ce font des cires 
malheureux de n’avoir jamais éprouvé l’adverfité. 
Sans le climat qui les porte violemment à l’amour , 
ils ne gouteroient aucun vrai plaiiir de l'ame : 
encore n’ont -ils guère le bonheur de concevoir 
de ces pallions qui , tnfverfées par lès obftacles & 
les refus , fe nourriffent de larmes &: vivent de 
venus. Sans les lois de i’Europe,qui les gouvernent 
par leurs befoins , & répriment ou gênent leur 
exceflive indépendance , ils tomberaient dans une 
molle/Jè qui les rendrait tôt ou tard les victimes 
de leur propre tyrannie , ou dans une anarchie 
qui bouleverferoit tous les fondemens de leur 
fociété. 

Mais s’ils ceffoient un jour d’avoir des nègres 
pour efclaves , & des rois éloignés pour maîtres , 
ce ferait peut-être le peuple le plus étonnant qu’on 
eût vu briller fur la terre. L’efprit de liberté qu’ils 
puiferoient au berceau, les lumières Sc les talens 
qu’ils hériteraient de l’Europe •, l’ activité que leur 
donneraient de nombreux ennemis à repouffer , 
de grandes populations à former, un riche com- 
merce à fonder fur une immenfe culture ; des états » 

Q * 
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tics fociétés à créer j des maximes , des lois Sc des 
moeurs à établir fur la bafe éternelle de la raifon : 
tous ces relions feraient peut - être d’une race 
équivoque & mélangée la nation la plus déridante 
que la philofop'nie & l’humanité puilfent defirer 
pour le bonheur de la terre. 

S’il arrive quelque heureufe révolution dans le 
monde , co» fera par l’Amérique. Après avoir été 
elévafté, ce monde noqveaiî doit fleurir à fon tour, 
Sc peut-être commander à l’ancien } il fera l’afyle 
de nos peuples foulés par la politique , ou challés 
par la guerre } les habitans fauvages s’y policeront , 
& les étrangers opprimés y deviendront libres : 
mais il faut" que ce changement foit préparé par 
des fermentations , des fécondés , des malheurs 
mêmes , Sc qu’une éducation laborieufe Sc pénible 
difpofe les efprits à fo offrir Sc à agir. 

Jeunes Créoles , venez vous exercer en Europe , 
y pratiquer ce que nous enfeignons , y recueillir 
dans les relies précieux de nos antiques mœurs 
cette vigueur que nous avons perdue, y étudier 
notre lorblelTe , Sc puiler dans nos folies mêmes 
ces leçons de fagelle qui foht! éclore les grands 
événemens. J , aillez en Amérique vos nègres , 
dont la condition afflige nos regards , & dont le 
fang peut - être fe mêle à tous les levains qui 
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altèrent, corrompent & détruifent notre popula- 
tion. Fuyez une éducation de tyrannie, de mol- 
leffe & de vice, cjue vous donne l’habitude de vivre 
avec des efclaves , dont, l'abrut'idement ne vous 
infpire aucun des fentimensde grandeur <Jc de 
verru qui font naître les peuples célèbres. L’A- 
mérique a verfé toutes les fourccs de la corruption 
fur l’Europe : pour achever fa vengeance , il faut 
qu’elle en tire tous les inftrumens de fa profpé- 
riré. Détruite par nos crimes, elle doit renaître- 
pat nos vices. 

La nature femble avoir deftinc les Américains 
à plus de bonheur que les Européens. Si l’on ex- 
cepte les fluxions de poitrine Sc les pleuréfies , 
qui ne font guère moins communes aux îles que 
dans les autres régions où les alternatives du chaud 
& du froid font fréquentes & fubites, on n’y con- 
noît que peu de maladies. La goutte, lagravclle, 
la pierre, l’apoplexie, cent autres fléaux de l’ef- 
pèce humaine, ailleurs fi meurtriers, n’y font 
jamais le moindre ravage. Il fuflit d’avoir triomphé 
de l’air du pays’ & d’être parvenu au-deflus de 
l’âge moyen , pour être comme alluré d’une longue 
& paifibîe carrière. La vieillefle n'y tft pas 
caduque , languiflante, afliégée des infirmités qui 
1 affligent dans nos climats. 
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xxxii. Cependant celui des Antilles attaque les enfans 
•nz^uéuctie) nouvea ux-nés, d’un mal qui femble renfermé dans 
Eiiropccns .| a Z0ne torride : on l’appelle tétanos. Si l’enfant 

Ion: cxpofci . * 1 

dans i»i îl s reco j t j es inipreifions de l’air ou du vent: fi la 
de l’Ainéri- ' \ ’ 

sue- chambre où il vient de naître eft expofée à la 
fumée , à trop de chaleur ou de fraîcheur, le 
mal fe déclare auflîtôt. Il commence par la 
mâchoire, qui fe raidit & fe relferre au point 
de ne pouvoir plus s’ouvrir. Cette convulfion pafiè 
bientôt aux autres parties du corps. L’enfant 
meurt faute de pouvoir prendre de nourriture. 
S’il échappe à ce péril qui menace les neuf pre- 
miers jours de fa vie , il n'a plus à craindre aucun 
autre accident. Les douceurs qu’on lui permet , 
même avant le fevrage , qui arrive au bout 
diun an j l’ufage du café au lait, du chocolat, 
'du vin , mais fur-tout du fucre & des confitures : 
ces douceurs, fi perniçieufes à nos enfans , font 
offertes à ceux de l’Amérique par la nature , qui 
les accoutume de bonne heure aux productions 
de leur climat. 

J.e fexe , foible & délicat , a fes maux comme 
fçs charmes. Dans les îles , c’ell un aff’oibliiTe— 
ment , un anéantillement prefque total de fes 
forces, une averiîon infurmontable pour tout ce 
qui eft fain , une pafiion défordonnée pour tout 
çe qui mfit à fa fauté : les alimcns falés ou épicés 
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font les feuls que l’on goûte fie que l’on recherche. 
Cette maladie eft une vraie cachexie , qui dé- 
génère communément en hydropine. O 11 l’attribue 
à la diminution des menftrues dans les femmes 
qui arrivent d'Europe , fie à la foiblcffe ou à la 
privàtion totale de cet écoulement périodique dans 
les femmes créoles. Il faudrait l’attribuer encore 
davantage à la chaleur exceflive 6c à la grande 
humidité du climat, qui, à la longue, anéantie 
toute efpèce de raifort dans l’économie animale. 

Les hommes plus robuftes ont des maux' plus 
cruels. Ils font expofés , fous ce voitinage de le- 
quateut , à une fièvre chaude 6c maligne , connue 
fous des noms différens , fie mamfeftée par des 
hémorrhagies. Le fang , qui bouillonne fous les 
rayons ardens du foleil , s’y débordé par le nez , 
par les yeux , par les autres parties du corps. La 
nature dans les climats tempérés ne va pas fi vite , 
quelle ne donne , dans les maladies les plus aiguës , 
Je temps d’obferver fie de fuivre le cours qu’elle 
prend : elle eft fi prompte aux îles, que fi l’on 
tarde à faifir la maladie dès Imitant qu’elle fe 
déclare , elle eft infailliblement mortelle. Un 
homme n’eft pas plutôt malade , qu’il voit à fes 
côtés le médecin , le notaire fie le prêtre. 

Les fymptômes de cette terrible maladie feni- 
blent indiquer la nécefiité des faignées : auifi les 

. / 
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a-t-on multipliées long-temps fans mefure. Des 
■expériences répétées ont enfin démontré que c’écoir 
un moyen meurtrier. On préfère aujourd’hui les 
remèdes qui peuvent tempérer cette grande raré- 
faction du fang , qui en entraîne la diffolution : 
les bains , les lavemens , l’oxycrat , les véfica- 
toires mêmes, lorfqu’il y a du délire. Nous avons 
vu un homme de l’art &c d’un fens profond , qui 
penfoit que la caufe prochaine de cette maladie 
étoit un coup de foleil , & qui affuroit que cetix 
qui ne s’y expofoient pas échappoient générale- 
ment à cette calamité. 

La plupart de ceux qui réfillent à la maladie 
traînent une convalefcence lente & difficile. Plu- 
fteurs tombent même dans une langueur habituelle, 
produite par l’affaiflement de toute la machine , 
que Pair toujours dévorant , & les alimens du pays, 
trop foibles fans doute , ne peuvent remettre en 
vigueur. De là réfultent des obftruétions , des 
jauniltes, des gonflemens de rate,'qui quelquefois 
fe terminent par l’hydropifie. 

Ce danger affadi it prefque tous les Européens 
qui débarquent en Amérique , & fouvent même 
les Créoles qui reviennent des pays tempérés; 
mais il épargne les femmes , dont le fang a des 
évacuations naturelles , & les nègres , qui nés fous 
un climat plus chaud, font aguerris par la natura 
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8c préparés par une tranfpirarion facile à coures les 
fermentations que peut caufer le foleil. 

C’eft cet aftre , fans doute, qui, par la chaleur 
de fes rayons moins obliques 8c plus conftans que 
dans nos climats , occafionne ces lièvres violentes. 
Sa chaleur doit procurer l’épailïi dement inévitable 
du fang j par l’excès des tranfpirations & des 
fueurs , le défaut de rellbrt dans les parties fo- 
lides , le gonflement des vaiifeaux par la dilatation 
des liqueurs , foie à raifon de la raréfaction de 
l’air , foit à raifon de la moindre compreflion 
qu’éprouve la furface des corps dans une armo- 
fphère raréfiée. 

Loin de s’occuper des moyens connus pour 
prévenir ces inconvéniens , on tombe dans des 
excès les plus propres à accélérer , à provoquer le 
mal. Les étrangers qui arrivent aux Antilles , en- 
traînés par les fêtes qu’on leur y donne , par les 
agrémens qu’on y aime, par l’accueil qu’ils y reçoi- 
vent, fe livrent fans modération à tous les plaifirs 
que l’habitude rend moins nuifibles aux habitans 
nés fous ce climat. La table , la danfe, le jeu, 
Içs veilles , le vin , les liqueurs , fouvent 1» 
chagrin d’être défabufé des efpérances chimériques 
qu’on avoir conçues , tout fécondé l’effervefcence 
que la chaleur excite dans le fang. Il eft bientôt 
enflammé. 



z$i Histoire Philosophique 

Comment ne fuccomberoit-on pas à cette épreuve 
du climat , quand les précautions même les plus 
exactes ne fuffifent pas pour garantir de l’atteinte 
de ces fièvres dangereufes , quand les hommes 
les plus fobres, les plus modérés, les plus éloignés 
de tout excès, & les plus attentifs fur lêurs aétions, 
font les victimes du nouvel air qu’ils refpirent? 
Dans l’état actuel des colonies , fur dix hommes 
qui paiTent aux îles, il meurt quatre Anglais, trois 
Français , trois Hollandais , trois Danois & un 
Efpagnol. 

En voyant la confommation d’hommes qui fe 
faifoit dans ces régions , lorfqu’on commença à 
les occuper , on peufa alfez généralement qu’elles 
finiroient par dépeupler les états qui avoient l’am- 
bition de s’y établir. 

xxxuî. L’expérience a changé fur ce point l’opinion 
Jcs'nitfo” publique : à me fuie que ces colonies ont poulfé 
^Ic/iics'de' ^ ears cultures , elles ont eu plus de moyens de 
VApicri iue. déuenfer. Ces facultés nouvelles ont ouvert à la 

A. 

partie principale , des débouchés qui lui étoient 
inconnus. La nulle des exportations n’a pas pu 
augmenter fans une augmentation de travail. 
Avec les travaux fe font multipliés les hommes, 
comme ils fe multiplieront par-tout .où ils trou- 
veront plus de moyens de fubfifbr. Les étrangers 
mêmes fe fen: portés en foule dans des empires. 
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qui ouvroient un vafte champ à leur ambition, 
à leur induftrie. 

Non-feulement la population s’eft accrue dans 
les états propriétaires des îles , mais elle y eft 
devenue plus heureufe. Le bonheur e(l en général 
le réfuhat des commodités; 8c il doit être plus 
grand , à mefure qu’on peut les varier 8c les 
étendre. Les îles ont procuré cet avantage à leurs 
polfclïèurs : ils ont tiré de ces régions fertiles 
des productions agréables , dont la confommation 
a ajouté à leurs jouilfances. ils en ont tiré qui* 
échangées contre les denrées de leurs voifirrs y 
les ont fait entrer en partage des douceurs des 
autres climats. De cette manière, les empires 
que le hafard, le bonheur des circonftances , ou 
des vues bien combinées , avoient mis en pof- 
fe/Iion des îles , font devenus le féjour des arts 
& de tous les àgrémens qui font une fuite 
naturelle & néce (Taire d’une grande abondance. 

Ce n’ell pas tout : ccs colonies ont élevé les 
nations qui les ont fondées , à une fupériorité 
d’influence dans le monde politique , 8c voici 
comment. L’or & l’argent qui forment la circu- 
latioii générale de l’Europe, viennent du Mexique, 
du Pérou 8c du Bréfîl. Ils n’appartiennent pas 
aux Efpagnols 8c aux Portugais, mais aux peuples 
qui donnent leurs marchandifes en échange de 
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ces métaux. Ces peuples ont entre eux des comptes, 
qui , en dernier réfultat , vont fe folder à Lif- 
bonne & à Cadix , qu’on peut regarder comme 
une caifle commune & univerfelle. C’eft là qu’on 
doit juger de l’accroifTement ou de la décadence 
du commerce de chaque nation. Celle qui eft 
en équilibre de vente ou d’achat avec les autres, 
retire fon intérêt entier. Celle qui a acheté plus 
quelle n’a vendu , retire moins que fon intérêt, 
parce qu’elle en a cédé une partie pour s’ac- 
quitter avec la nation dont elle étoit débitrice. 
Celle qui a plus. vendu aux autres nations qu’elle 
n’a acheté d’elles , ne retire pas feulement ce qui 
lui eft dû par l’Efpagne&le Portugal, mais encore 
ce que lui doivent les autres nations .avec lef- 
quelles elle a fait des échanges. Ce dernier 
avantage eft fpécialement réfervé aux peuples qui 
pofsèden: les îles. Us voient groflir annuellement 
leur numéraire , par la vente des riches produc- 
tions de ces contrées ; & certe augmentation de 
numéraire allure leur prépondérance , les rend 
arbitres de la paix & de la guerre. Mais dans 
quelles proportions chaque nation a-t-elle aug- 
menté fa pui (lance par la poflelïîon des îles ? 
C’eft ce qu’en développera dans les livres fui— 

Fin du onzième Livre. 
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Etabliffemens des Efpagnols , des Hollandais & 
des Danois dans les îles de E Amérique. 

J’ALLors dire que î’Efpagne a la gloire d’avoir 
découvert le grand archipel de l’Amérique , 8c 
d’y avoir formé les premiers établi lit mens , 
Iorfque j’ai écé arrêté par la penfée que la 
découverte n’en pouvoit être glorieufe aux Ef- 
pagnols , H elle n’avoit pas été avantageufe aux 
Antilles. 


i. 

Définition 
tic la vraif < 
gloire. 
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La gloire eft un fentiment qui nous élève 4 
nos propres yeux, 8c qui accroît notre confédé- 
ration aux yeux des hommes éclairés. Son idée 
cft indivifiblement liée avec celles d’une grande 
difficulté vaincue, d’une grande utilité fubféquenre 
au fuccès,& d’une égale augmentation de bonheur 
pour l’univers ou pour la patrie. Quelque génie 
que je reconnoilfe dans l’invention d’une arme 
meurtrière , j’exciterois une jufte indignation fi je 
difois que tel homme ou telle nation eut la 
gloire de l’avoir inventée. La gloire , du moins 
félon les idées que je m’en fuis formées , n’eft 
pas la récompenfe du plus grand fuccès datas les 
fciences. Inventez un nouveau calcul ; compofez 
s un poème fublime )' ayez furpalfé Cicéron ou 
Démofthène en éloquence, Thucydide ou Tacite 
dans Thiftoire : je vous accorderai la célébrité, 
mais non la gloire. On ne l’obtient p;js davantage 
de l’excellence du talent dans les arts. Je fup- 
pofe que vous vez tiré d’un bloc de marbre, 
ou le Gladiateur , ou l’Apollon de Belvecître ; 
que la Transfiguration foit fortie de votre pinceau, 
ou que vos chants fimples, exprefnfsfr mélodieux, 
vous aient placé fur la ligne de Pergolèfe : vous 
jouirez d’une grande réputation , mais non de la 
gloire. Je dis plus : égale* Vauban dans l’art de 

fortifier 
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fortifier les places, Turenne ou Condé dans l’atc 
tb commander les années; gagnez des batailles, 
conquérez des provinces : toutes ces allions feront 
belles fans doute, & votre nom pnlîcra à la pof- 
térité la plus reculée ; mais c’eft à u autres qua- 
lités que la gloire eft réfervée. On n’a pas la 
gloire pour avoir ajouté à celle de fa nation : 
on eft l’honneur de fou corp$, fans être la gloire 
Je fon pays. Un particulier peut fouvent afpirer 
à la réputation , à la renommée , à l'immortalité: 
il n’y a que des circonftances rares, une hsu- 
reufe étoile , qui puitfent le conduire à la gloire. 

La gloire appartient à Dieu dans le ciel. Sur la 
terre, c’eft le lot de la vertu , & non du génie; 
de la. vertu utile , grande, bienbifante, éclatante, 
héroïque. C’eft le lot d’un monarque qui s’eft 
occupé pendant un règne orageux du bonheur de 
fes fujets, 6c qui s’en eft occupé avec fuccès; c’eft 
le lot .d’un fujet qui auroit facrifié fa vie au falut 
de fes concitoyens ; c’tft le lot d’un peuple qui 
aura mieux aimé mourir iibre que de vivre efclave; 
c’eft; le lot , non d’un Céfar ou d’un Pompée , 
mais celui d’un Régulus ou d’un Caton : c’eft 
le lot d’un Henri IV. 

Grâces à l’efprit d’humanité que la philofophie 
a infpiré à tous les peuples fenfés , les conquérans. 

Tome VI. R 
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tant anciens que modernes, /font tombés dans la 
claire des hommes les plus abhorrés ; & je ne 
doute pas que l’avenir, qui jugera avec impar- 
tialité des découvertes que nous avons faites dans 
le Nouveau - Monde, ne rabaiife nos barbares 
navigateurs encore au-deflous d’eux. En effet , 
eft-ce l’amour du genre-humain , ou la cupidité , 
qui les a conduits ? £t une entreprise, fut -elle 
bonne en elle-même , pourroit-elle être louable, 
lorfque le motif en eft vicieux ? 

L’île que les Efpagnols trouvent d’abord en 
arrivant en Amérique, fe nomme la Trinité. Co- 
lomb y aborda , lorfqu’en 1498 il reconnut l’Ore- 
noque ; mais d’autres intérêts firent perdre de vue , 
& l’île, & les bords du coiltinent voifin. 

Ce ne fut qu’en 1535 que la cour de Madrid fit 
occuper la Trinité , placée vis-à-vis l’embouchure 
de l’Orenoque , comme pour ralentir la rapidité 
du fleuve. On lui donne trois cent dix-huit lieues 
quarrées 3 eller.n’a jamais effuyé d’ouragan , & fon 
climat eft; fain. Les pluies y font abondantes depuis 
le milieu de mai jusqu’à la fin d’oéfcebre} 5 c la 
fécherelfe du refte de l’année eft fans inconvé- 
nient, parce que le pays, quoique privé des rivières 
navigables , eft très-bien arrofé. Les tremblemens 

Ol ' 

de terre font plus fréquens que dangereux. Dans 
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l'intérieur de l’île, font qaatre groupes de mon- 
tagnes qui , avec quelques autres formées par la 
nature fur les ri'es de l’océan, occupent le tiers* 
du fol. Le refte eft prefque généralement fufcep- 
tible des plus riches cultures. 

La forme de l’île eft quarrée. Au nord, eft 
une côte de vingt - deux lieues , trop élevée 5 c 
trop hachée pour pouvoir jamais être bien utile. 
Celle de l’eft n’a que dix-neuf lieues, mais toutes 
telles qu'on pourroit les defirer. La côte du fud 
offre vingt-cinq lieues un peu exhauffees, où le 
café & le cacao devroient profpérer. La bande de 
l’oueft eft fépatée du refte de la colonie , au fud , 
par le canal du Soldat , au nord par la bouche du 
Dragon , 5 c forme , au moyen d’un enfoncement , 
une rade de vingt lieues de large , de trente de 
profondeur. C’eft , dans toutes les faifons , un 
abri fûr pour les navigateurs, qui , durant une 
grande partie de l’année, mouilleroient diffici- 
lement ailleurs , excepté à la Galtote. 

Dans cette partie , font les êtablHTemens ef- 
pagnols. Ils fe réduifent au port de l’Efpagne , 
qui a foixante - dix - huit cabanes couvertes de 
chaume , & à Saint'- Jofeph , placé trois lieues 
plus loin dans les terres , où l’on compte quatre- 
vingt-huit familles encore plus miférables. 

x R a 
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Le cacao fut autrefois cultivé près, des deut 
bourgades : fa perfe&ion le faifoit préférer à 
. celui de Caraque même. Pour s’en affiner , les 
négocians le payoient d’avance. Les arbres qui le 
• portoient périrent tous en 1 7 17 , & n’ont pas été 
renouvelés depuis. Les moines attribuèrent ce 
défaftre au refus que faifoient les colons de payer 
la dîme. Ceux que la fuperftition ou l’intérêt 
n’aveugloient pas en accusèrent les vents du 
nord , qui trop fouvent ont porté ailleurs le même 
genre de calamité. Depuis , la Trinité ne fut 
guère plus fréquenté que Cubagua. 

Cette petite île, éloignée de quatre lieues feu- 
cubapM lement du continent , fut découverte & méprifée, 
î.'s.j en 1498 , par Colomb. Avertis, dans la fuite, 
que fes rivages renfermoient de grands tréfors , 
les Efpagnolss’y portèrent en foule en 1509, Ôc 
lui donnèrent le non? d’île aux perles. 

La perle eft un corps dur , luifant , plus ou 
moins blanc , d’une forme communément arron- 
die, Sc que l’on trouve dans quelques coquillages, 
mais plus ordinairement dans celui qui eft connu 
fous le nom de nacre de perles. Cette riche pro- 
duction de la nature eft le plus fouvent attachée 
aux parois internes de la coquille , mais elle eft 
plus parfaite dans l’animal même qui l’habite. 
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Les anciens s’égarèrent fur l’origine de la perle, 
ainlî que fur beaucoup d’autres phénomènes , que 
nous avons mieux obfervés , mieux connus & 
plus heureufement expliqués. Ne les en mépri- 
fons pas davantage 5c n’en foyons pas plus vains i 
leurs erreurs montrent quelquefois de la fagacité , 

5c ne nous ont pas été tout-à-fait inutiles j elles 
ont été les premiers pas de la fciènce , qu’il 
étoit réfervé au temps , aux efforts , des hommes 
de génie , 8c à. des hafards heureux , de perfec- 
tionner. On a tenté de déchirer lé voile de la 
nature avant que de le lever. ' ) 

Les Grecs & les Romains difoientque le co- 
quillage s’élevoit tous les matins, fur la furface 
des eaux , 8c recevoit la" rofée qui s’y changeoit 
en perle. Cette idée agréable a eu le fort de 
tant d’autres fables , lorfque l’efprit d’ohfervation 
a fait counoître que le coquillage reftoit toujours 
au fond de la mer , où attaché aux rochers où il 
s’étoit formé , 56 que la faine phyfique a démontré 
qu’il étoit impollible que ce fut autrement. 

On a imaginé depuis que les perles dévoient 
être les œufs ou le frai des animaux renfermés 
dans la coquille. Cette opinion eft tombée, lorf- 
' qu’on a été pleinement inftruit que les perles fe 
trouvoient dans toutes les parties de l’animal j 

R 3 ' 
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lorfqu’après les recherches les plus fuivies , l’ana- 
tomie n’a pu décquvrir des organes propres à la 
reproduéUon -'dans cet animal , qui femble aug- 
menter d’un individu la clafTe des hermaphro- 
dites. , 

Enfin , après bien des fyftêmes légèrement con- 
çus & fucceffivement abandonnés , on a foup- 
çonné que les perles étoient la fuite d’un défordre 
dans l’animal j qu’elles étoient formées par une 
liqueur extravafée de quelques vaifièaux, & re- 
tenue entre les membranes ou écoulée le long . 
de l’écaille. Cette conje&ure a acquis plus de 
force aux yeux des bons obfervateurs , à mefure 
qu’on s’eft alluré que toutes les perles ne ren- 
fermoient pas cette richelïè , que celles qui la 
pofl'édoient avoient un plus mauvais goût que les 
autres , & que les côtes où fe faifoit cette riche 
pêche étoient généralement mal- faines. 

* On méprife par-tout les perles noires , celles 
qui tirent fur le noir , ou qui ont la couleur de 
plomb. En Arabie & dans quelques autres con- 
trées de l’Oriejit , on fait cas des jaunes ; mais 
les blanches font préférées par l’Europe & par la 
plus grande partie du globe : on regrette feule- 
ment qu’elles commencent à jaunir après un 
demi-fiècle. 
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Quoiqu’on eût découvert des perles dans les 
mers des Indes orientales & dans celles de l’A- 
mérique, leur prix fe foutint a fiez pour qu’on 
cherchât à les contrefaire. L’imitation fut d’abord 
groflîère.; c’étoit du verte couvert de mercure: 
les eflais fe font multipliés , & avec le temps 
on eft parvenu à copier aflez bien la nature , 
pour qu’il fût facile de s’y méprendre. Les perles 
artificielles , faites aujourd’hui avec de la cire 8c 
de la colle de poiflon , ont fur les autres quelques 
avantages j elles font à bon marché , 8c on leur 
donne le volume , la forme qui conviennent le 
mieux aux femmes qui veulent les faire fervir à 
leur parure. 

Cerre invention étoit ignorée lorfque les Ef- 
pagnols s’établirent à Cubagua. Ils arrivèrent avec 
quelques fauvages des Lucaies qui ne s’étoient pas 
trouvés propres au travail des mines , mais qui 
avoient une grande facilité à demeurer long-temps 
fous l’eau. Ce talent valut à leurs oppreffeurs une 
grande quantité de perles : on ne les gâta pas , 
comme avoient fait jufqu’alors les Américains , 
qui ne connoifloientque le moyen du feu pour ou- 
vrir les coquilles qui les renfermoient; elles furent 
confervées dans toute leur beauté , 8c trouvèrent 
un débit avantageux : mais ce fut le fuccès d’un 
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moment. Le banc de perles fut bientôt épuifé , 

& la colonie fut transférée , en 1514, à la Mar-' ; 
guerice , où fe trouvoient les richelfes qu’on re- 
gretcoit , 8c d’où elles dïfparurent prefque aufli 
vite. 

jv. Cependant on n’abandonna pas ce dernier éta- 
i^°A]atguc- bliffèment : il a quinze lieues de long fur cinq 
Ilte ' de large ; des brouillards épais le couvrent pref- 
que continuellement , quoique la nature lui ait 
refufé les eaux courantes. On n’y voit de bour- 
gade que Mon-Padre , défendue par un petit 
fort ; fon fol feroit fertile , s’il étoit cultivé. 

On croyoit alTez' généralement qu’en confer- 
vant la Marguerite 8c la Trinité , la. cour de 
Madrid fe propofoit moins d’en tirer quelque 
avantage que d’éloigner les nations rivales de 
fon continent. II faut penfer aujourd’hui d’une 
autre manière. Convaincu que l’archipel américain 
étoit rempli d’habitans accablés de dettes ou qui 
11’avoient que peu 8c de mauvais terrein , le con- 
feil de Charles III a fait offrir de grandes con- 
cédions , dans ces-deux îles , à ceux d’entre eux 
qui fetoient de fa communion } on leur afluroit 
la liberté du commerce avec tous les navigateurs 
efpagnols : feulement ils dévoient être obligés de 
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-livrer le cacao à la compagnie de Caraque , mais 
à vingt-fept fous la livre , mais avec l’obligation 
à ce corps de leur faire des avances. Ces ouver- 
tures n’ont été accueillies qu’à la Grenade , d’où 
quelques Français fe font échappés avec un petit 
nombre d’efclaves , ou pour fe fouftraire aux 
pourfuites de leurs créanciers , ou en haine de la 
domination anglaife. Par-tout ailleurs elles n’ont 
rien produit , fait par éloignement pour un gou- 
vernement opprefTeur , foit que toutes les efpé- 
Tances foient actuellement tournées vers le nord 
du Nouveau-Monde. . 

La Trinité & la Marguerite ne font encore 
habitées que par un. petit nombre d’Efpagnols qui 
y ont formé avec des femmes originaires du pays 
une génération d’hommes qui , réuni (Tant l’inertie 
des peuples fauvages aux vices des peuples po- 
licés , font parelTeux , fripons & fuperftitieux. Ils 
vivent d'un peu de maïs , de leur pèche , & de 
bananes , que la nature , comme pour favorifet 
leur indolence , y fait croître plus grolfes & meil- 
leures que dans le refte de l’archipel. Ils élèvent 
des beftiaux maigres Sc de peu de goût qu’ils vont 
échanger en fraaide dans les colonies françaifes 
contre des camelots , des voiles noirs , des toiles , 
des bas de foie , des chapeaux blancs & des quin- 
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cailleries. Cette navigation fe fait avec une tren- 
taine de chaloupes non pontées. 

Les troupeaux domeftiques ont peuplé les bois 
des deux îles , de^bêtes à corne qui font deve- 
nues fauvages. On les rue à coup de fufîl. Leur 
chair eft coupée en aiguillettes de trois pouces de 
large , d’un pouce d’épaiiïeur , qu’on fait fécher 
après avoir fondu la graille , de manière à les 
conferver trois ou quatre mois. Le cent pelant 
de cette viande qu’on nomme talfajo , fe vend 
environ 20 liv. dans les établillemens français. 

Les commandans , les officiers civils & mili- 
taires , les moines , attirent à eux tout l’argent que 
le gouvernement envoie dans les deux îles. Le 
relie , qui ne pâlie pas le nombre de feize cents 
perfonnes , vit dans une pauvreté affreufe ; elles 
fournilTent en temps de guerre enviro t n deux cents 
hommes que l’efprit de rapine attire indiftinéle- 
ment dans lès colonies où l’on arme des vaillèaux 
- corfaires. Les habitans de Porto-Rico n’ont pas 
les mêmes inclinations. 

• 

tv Quoique cette île eût été découverte & recon* 
p°no U -R.ico nue en *49? P ar Colomb , elle n’attira l’attention 
Ef r j - des Efpagnols qu’en 1509 ; & ce fut l’appât de 
l’or qui les y fit palfer de Saint-Domingue, fous 
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les ordres de Ponce de Léon. Cette nouvelle con- 
quête devoit leur coûter. 

’Perfonne n’ignore que l’ufage des armes em- 
pbifonnées remonte aux fiècles les plus reculés. 
Il précéda , dans la plupart des contrées , l’inven- 
tion du fer. Lorfque les dards armés de pierres , 
d’os , d’arêtes , fe trouvèrent des armes trop foi- 
bles pour repoufl’er les bêtes féroces , on eut re- 
cours à un fuc mortel. Ce poifon , imaginé d’abord 
pour la chafle , fervit depuis aux guerres des peu- 
ples , ou conquérons > ou fauvages. L’ambition & 
la vengeance ne connoilfent de bornes dans leurs 
excès qu’après avoir noyé durant des fiècles des 
nations entières dans des fleuves de fang ? Quand 
on 3 reconnu que ce fang ne produit rien » ou 
qü a mefure qu'il groflît dans fon cours , il dé- 
peuple les terres , & ne lailTe que des déferts 
fans vie & fans culture , alors on convient de mo- 
dérer un peu la foif de le répandre. O11 établit ce 
qu’on appelle le droit de la guerre , c’eft-à-dire , 
l’injuftice dans l’injuftice , ou l’intérêt des rois 
dans le maflacre des peuples. On ne les égorge 
pas tous à-la-fois : on fe réferve quelques têtes 
de ce bétail peur repeupler le troupeau de vic- 
times nouvelles. Ce droit de la guerre ou des 
gens fait qu’on profcrit certains abus dans l’ufage 
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. de tuer. Quand on a des armes à feu , l’on dé-* 

- fend des armes empoifonnées j & quand les bou- 
lets de canon fuflifent , . on interdit les balles 
mâchées. Race indigne du ciel & de la terre.* 
être deftmcteur & tyrannique, homme ou démon» 
ne cefléras-tu point de tourmenter ce globe où tu 
vis un moment ? Ne finiras-tu la guerre qu’avec 
l’anéantilTement de ton efpèce ? Eh bien ! fi ta 
veux le hâter , va donc chercher les poifons du 
Nouveau-Monde. < 

De toutes les régions fertiles en plantes veni- 
meufes , aucune ne le fut autant que l’Amérique 
méridionale j elle devoir cette fécondité malheu- 
reufe à fon territoire généralement fétide, comme 
s’il s’épuroit du limon d’un déluge. 

C’étoient des lianes , fort multipliées dans les 
lieux humides 6c marécageux , qui fournifloient 
au continent le poifon qui étoit d’un ufage uni* 
verfel. On les coupoit en morceaux qu’on faifoit 
bouillir dans l’eau, jufqu’à ce que la décoftion 
eût acquis la confiftance d’un firop : alors on y 
plongeoit des flèches qui s’imprégnoient d*un fuc 
mortel. Pendant plufieurs fiècles ce fut avec ces 
armes que les fauvages fe firent généralement la 
guerre. Dans la fuite plufieurs de ces foibles na- 
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rions fentirent la néceflité de renoncer à un 
moyen fi deftruéteur , & le réfervèrént contre les 
bêtes , grandes 8c petites , qu’on ne pouvoir at- 
teindre ou vaincre. Tout animal dont la peau 
a été effleurée c? une de ces flèches empoifon- 
nées , meurt une minute après fans aucun ligne 
de convulfion ni de douleur. Ce n’eft pas parce 
que fon fang eft figé , comme on l’a cru long- 
temps. Des expériences récentes ont fait conr 
noître que ce poifon mêlé dans du fang nouvel- 
lement tiré 8c tout chaud l’empêchoit de fe 
coaguler , 8c même retardoit fa putréfaction : il 
eft vraifembiable que c’eft fur le fyftème ner- 
veux que ces fucs agiflent. Quelques voyageurs 
ont attribué l’origine du mal vénérien à l’ufage 
où l’on étoit dans le Nouveau-Monde de fe nour- 
rir du gibier tué avec ces armes empoifonnées. 
Tout le monde fait ahjourd’hui qu’on peut faire 
un ufage habituel de ces viandes fans incon- 
vénient. 

( 

Dans les îles de l’Amérique , on tire moins le 
poifon des lianes que des, arbres : mais de tous 
les arbres qui produifent la mort , le plus dange- 
reux eft le mancenilher. 

Cet arbre eft aûez élevé 8c croît commune- 
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nient fur le bord des eaux ^ il a le port & les 
feuilles du poirier : fon tronc, d’un bois ferré , 
pelant , veiné, propre aux ouvrages de menui- 
ferie , eft recouvert d’une écorce lille 8c tendre. 
11 porte deux efpèceS de fleurs : les unes font 
mâles , difpofées en chatons aux extrémités des 
rameaux ç elles n’ont , dans chaque calice , qu’un 
filet furmonré de deux anthères : les femelles 
font folitaires ; leur piftil devient un fruit charnu, 
droit , en forme de figue ou de poire , qui con- 
tient un noyau très-dur , renfermant cinq ou fix 
femences dans autant de loges. On trouve , dans 
toutes les parties de l’arbie & principalement 
entre le tronc & l’écorce, un fuc laiteux, regardé 
comme un poifon très-fubtil , qui rend l’exploi- 
tation 8c même l’approche de cet arbre très'-dan- 
gereufes j on ne repofe point impunément fous 
Ion ombrage ; & l’eau qui "dégoutte de fes feuilles 
après la pluie , occafionne fur la peau des am- 
poules , £c y excite une vive démangeaifon. Le 
fuc du mancenillier eft reçu dans des coquilles 
rangées autour des incifions qu’on a faites à fon 
tronc : lorfque cette liqueur eft un peu épaiflîe , 
on y trempe la ‘pointe des flèches , qui acquièrent 
la propriété de porter une mort prompte à tout 
être fenlible , n’en fût-il que très - légèrement 
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atteint : l'expérience prouve que ce Venin con- 
ferve fon a&ivité même au-delà d’un fiècle. De 
tous lés lieux où fe trouve cet arbre fimefte , 
Porto-Rico eft celui où il fe plaît le plus , où il 
eft le plus multiplié ? Pourquoi les premiers con- 
quérans de l’Amérique n’ont-ils pas tous fait nau- 
frage à cette île ! Mais le malheur des deux 
mondes a voulu qu’ils l’aient trop tard connue , 
& qu’ils n’y aient pas trouvé la mort due à leur 
avarice. v 

Le mancenillicr femble n’avoir été funefte 
qu’aux Américains. Les habitans de l’île qui le 
produit s’en fervoienr pour repoulTer le Caraïbe, 
accoutumé à faire des incurlions fur leurs côtes : 
ils pouvoient employer les mêmes armes contre 
les Européens. L’Efpagnol , qui ignoroit alors que 
le fel appliqué fur la blellure au moment du 
coup , eri eft le remède infaillible , auroit fuc- 
Combé peut-être aux premières atteintes de ce 
poifori ; mais il n’éprouva pas la moindre réfif- 
tance de la part de ces fauvages infulaires. Inf- 
truits de ce qui s’étoit pafte dans la conquête 
des îles voi fines , ils regardoient ces étrangers 
comme des êtres fupérieurs à l’humanité. Ils le 
jetèrent d’eux-mêmes dans les fers } cependant 
ils ne tardèrent pas à fouhaiter cle brifer le joug 
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infupportable qu’on leur avoir impofé. : feulement 
avant de le tenter , ils voulurent favoir li leurs 
tyrans étoienr ou n’étoient pas immortels. La 
commilîïon en fut donnée à un cacique nommé 
Broyoan. 

Un hafard favorable à fes defleins ayant con- 
duit chez lui Salzedo , jeune Efpagnol qui voya-* 
geoit , il le reçut avec de grandes' marques de 
confidération , & lui donna à fon départ quel- 
ques Indiens pour le foulager dans fa inarche , 
& pour lui fervir de guides. Un de ces fau- 
vages le mit fur fes épaules pour traverfer une 
rivière , le jeta dans l’eau , & l’y retint avec le 
fecours de fes compagnons jufqu’à ce qu’il ne 
remuât plus \ on tira enfuite le corps fur le ri- 
vage : dans le doute s’il étoit mort ou s’il vivoic 
encore , on lui demanda mille fois pardon du 
malheur qui écoit arrivé. Cette comédie dura trois 
jours enfin la puanteur du cadavre ayant con- 
vaincu les Indiens que les Efpagnols pouvoient 
mourir, on tomba de tous côtés fur les oppref- 
feurs : cent furent mafiacrés. 

Ponce de Léon raflëmble auffitôt tous les 
Caftillans qui ont échappé à la confpiration. Sans 
perdre de temps, il fond fur les fauvages décon- 
certés par cette brufque attaque. Leur terreur 

augmente 
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augmente à mefure que leurs ennemis fe multi- 
plient. Ce peuple a la fimplicité de croire que 
les nouveaux Efpagnols qui arrivent de Saint- 
Domingue , font ceux-là mêmes qui ont été tués 
te qui relïufcitent pour combattre. Dans cette folle 
perfuafion , découragé de continuer la guerre contre 
des hommes qui renailîent de leurs cendres , il fe 
remet fous le joug. On le condamne aux mines, . 
où il périt en peu de temps dans les travaux de 
1 efclavage. 

Porto-Rico a trente-fix lieues de long , dix- VI 
huit de largeur & cent de circonférence. Nous Jonb-Rfcô?* 
pouvons aflurer que c’eft une des meilleures îles , 

& peut-être, dans la proportion de fon étendue, 
h meilleure île du Nouveau-Monde. L’air y eft 
fain & allez tempéré : un grand nombre de petites 
rivières l’arrofent de leurs eaux pures; fes mon- 
tagnes font couvertes de bois utiles ou précieux, 

& fes vallées d’une fertilité qu’on retrouve rare- 
ment ailleurs. Toutes les produirions propres à 
l’Amérique profpèrent fur ce fol profond. Un 
port sûr , des rades commodes , des côtes faciles s 

fe joignent à tant d’avantages . 

Sur cette terre , privée de fes fauvages habitans 
par des férocités que trois fiècles n’ont pas fait 
Oublier, fe forma fuccelîivement une population 
Tome FI. S 
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de quarante-quatre mille huit cent quatre-vingt- 
trois hommes» ou blancs, ou de races mêlées : la 
plupart étoient nus. Leurs maifons étaient des 
cabanes. La nature feule ou prefque feule tournif- 
foit à leur fublïftance. C’étoit avec du tabac , avec 
des beftiaux , avec ce que le gouvernement envoyoic 
d’argent pour l’entretien d’un état civil , religieux 
& militaire» que la colonie payoit les toiles & 
quelques autres objets de peu de valeur que les 
îles voihnes 5 c étrangères lui fournilToient ciandef- 
tinement. Elle ne voyoit annuellement arriver de 
fa métropole qu’un petit bâtiment, dont lacargaifon 
- ne pafloit pas dix mille écus , & qui reprencit la 
route de l’Europe chargé de cuirs. , 

Tel étoit Porto-Rico, lorfqu’en 1765 la couc 
de Madrid porta fon attention fur Saint-Jean , 
port excellent, même pour les flottes royales , & 
auquel on ne defireroit que plus d’étendue. On 
entoura de fortifications la ville qui le domine. 
Les ouvrages furent fur-tout multipliés vers une 
langue étroite & marécageufe , le feul endroit par 
où la place puifle être attaquée du côté de terre. 
Deux bataillons & une compagnie de canonniers 
pafsèrent la mer pour les aller défendre. 

A cette époque, une pofleflion qui n’avoit 
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annuellement reçu du fifc que 578,000 livres lui 
en coûta 1,654,435 qui arrivèrent régulièrement 
du Mexique» Ce numéraire excita à quelques 
travaux. Dans le même temps, File, qui avoir 
été jufqu’alors dans les liens du monopole , put 
recevoir tous les navigateurs efpagnols. Les 
deux moyens réunis donnèrent un commencement 
de vie à un établiflement dont le néant étonnoit 
toutes les nations. Sa dîme, qui, avant 1765, ne 
rendoit que 81,000 Fivres, s’eft élevée à 130,418 
Vivres. 

Au premier janvier 1^78 , Porto*Rico comptoit 
'quatre-vingt mille lîx cent foixante habitons, dont 
fix mille cinq cent trente feulement ccoienr efclaves. 

Jl comptoit foixante-dix-fept mille trois cent quatre- 
vingt-quatre bêtes à corne, vingt-trois mille cent 
quatre-vingt-quinze chevaux, quinze cent quinze 
mulets, quarante-neuf mille cinquante-huit têtes 
de menu bétail. 

Sur les plantations qui étoient au nombre de 
cinq mille lix cent quatre- vingt-un , on récolroit' 
deux mille fept cent trente-fept quintaux de fiicre, 
onze cent quatorze quintaux de coton , onze mille 
cent foixante-trois quintaux de café, dix-neuf mille 
cinq cent cinquantc-fix quintaux de riz, quinze 
mille deux cent feize quintaux de maïs , fept uiill# > " 
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quatre cent cinquante-huit quintaux de tabac , neuf 
mille huit cent foixante quintaux de mélalTe. 
v Dans les pâturages , dont on compcoit deux 
cent trente-quatre , la réproduûion annuelle étoit 
de onze mille trois cent foixante-quatre bœufs , 
de quatre mille trois cent trente-quatre chevaux , 
de neuf cent cinquante-deux mulets, de trente- 
• un mille deux cent cinquante - quatre têtes de 
menu bétail. 

vu. Tout cela eft bien peu de chofe ; maisonefpère 
rendro!cn? U1 beaucoup d’un arrangement qui vient' d’être fait. 
floriffim^ 00 •^ llcun citoyen de Porto-Rico n’étoit véritablement 
i le maître du fol qu’il occupoit ; les commandans , 
qui s’étoient fuccédés, n’en avoient jamais accordé 
que l’ufufruit. Ce défordre inconcevable a celle 
enfin. Une loi du 14 janvier 1778 allure aux 
pofiefleurs la propriété de ce qui fc trouvera dans 
leurs mains, fous la condition d’une redevance 
annuelle d’un réal & un quart ou feize fous fix 
deniers & demi peur chaque portion de terre de 
1 vingt-cinq nulle fept cent Mit toifes qu’on mettra 
en cul ture , & de trois quarts de réal ou dix fous 
un denier & demi pour celle qui reliera en pâture. 
Ce léger tribut doit fervir à l'habillement des 
milices, compofées de dix-neuf cents hommes 
d'infanterie ce de deux cent cinquante chevaux. 

t ► 
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Sous les mêmes claufes , le refte de l'île fera 
diftribué à ceux qui ont peu ou qui même n’ont 
rien. Ces derniers , déhgnés par le nom d ’ agrégés j 
font au nombre de fept mille huit cent trente-cinq. 

Ce plan n’opérera pas la révolution que le 
confeil d’Efpagne en attend , quoique , contre la 
difpoûtion formelle des lois , tout colon qui 
voudra établir des fucreries foit autorifé à ap- 
peler les étrangers qui pourront le former à cette 
culture : il faudroit autorifer ces colons à vendre 
librement aux Français, aux Hollandais, aux An- 
glais, aux Danois, les beftiaux qui ne leur ont 
été livrés jufqu’ici qu’en fraude. 

L’homme ne fouffre que parce qu’il ignore les 
moyens de faire cefler fa peine : s’il languit dans 
le mal- aife , c’eft par imbécillité. L’imaginer dans 
cet état brut , comme on le voit dans l’état policé, 
s’agitant , obfervant fans cefle , & fe portant 4 
toutes fortes d’elfais, ce feroit une erreur groflière. 
L’expérience prouve qu’il lui- faut des fiècles pour 
fortir de fa torpeur naturelle , & que fon induftrie, 
une fois captive fous une routine étroite & circonf- 
crite par le petit nombre de fes befoins, ne s’éveil- 
lera jamais d’elle-même. Quel eft donc le moyen 
d’abréger la durée de fon oifîvet é, da fa ftupidité, 
de fa misère ? C’efl: de lui montrer des êtres aûifsj 

S } 
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c’eft de le mettre en communication fuiyie avec 
des peuples laborieux : bientôt il ouvrira des yeux 
étonnés j il fendra qu’il a des bras auflî ; il aura 
peine à concevoir comment il ne s’eft pas avifé 
plutôt d’en faire ufage. Le fpeétacle des jouiiïànces 
qu’on obtient du travail lui infpirera le defir de les 
partager , & il travaille». L’invention eft le propre 
du génie ; l’imitation eft le propre de l’homme : 
c’eft par l’imitation que toutes les chofes cotes 
font devenues & deviennent communes. C’eft ce 
penchant que. la cour de Madrid devroit employer, 
linon par humanité, du moins par l’efpoir des 
avantages politiques quelle pourroit s’en promettre. 

On pourroit , on devroit peut-être aller plus 
loin. Que l’Efpagne déclare Porto-Rico une île 
neutre, & que cette neutralité foit reconnue par 
toutes les puiifances qui ont des pofteffions en 
A mérique j que les terreins qui ne font pas encore 
en valeur y foient accordés aux hommes entrepre- 
nans de toutes les nations qui auront des fonds 
fuffifans pour établir des cultures \ que pendant 
cinquante ans ou plus, les perfonnes, les terres, 
ies productions foient exemptes de toute impo- 
sition j que les rades foient indifféremment ou- 
vertes à tous les navigateurs , fans douanes , fans 
£énes , fous formalités j qu’il n’y ait que les troupes 
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néce flaires pour la police , & que ces troupes (oient 
étrangères } qu’on trace un code de lois rrès-limples , 
convenables à un état agricole ou commerçant} 
que ce foient les citoyens eux-tnémes qui (oient 
magiftrats ou qui les choiflflènt} que la propriété,* 
cette première 8c grande bafe de toute fcciété 
politiqufe, foit établie fardes fondemens inébran- 
lables : avant un demi-flècle, Porto-Rico fera 
très-certainement une des plus floriflântes colonies 
du Nouveau-Monde. Alors elle pourra redevenir 
fans inconvénient une polîefllon vraiment natio- 
nale. Ses abondantes productions , qui n’auront 
coûté ni foins, ni dépenfe, ni inquiétude, ni 
guerre à l’Efpagne, grofliront la mafle de fes 
richetfes nationales 8c le revenu public. 

Mais ce plan d’adminiftration feroit une infpi- 
ration de la fageffe même , l’intérêt le mieux 
entendu l’auroit diété } le fuccès en feroit géomé- 
triquement démontré qu’il ne s’exécuteroit pas: 8c 
pourquoi cela ? C’eft qu’il 11 ’eft pas venu dans la 
tète d’un indigène , & qu’il fuppofe le concours 
de$ étrangers. Par une vanité déteftable , par une 
ridicule puérilité, on ne peut rien, & l’on voudroit 
tout faire par foi-même : on eft aveugle, 8c l’on 
repouflë klumière exotique. Dans les états monar- 
chiques , un moyen d’exclure un habile homme 
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d'une place importante, moyen que la haine ou la 
jaloufie ne manque guère d’employer , c’eft d’anti- 
ciper fur la nomination de la cour par le choix 
populaire. Le même moyen réulTiroitauili furement 
entre les cours. Pour détourner un minilke d’une 
bonne opération , un autre miniftre n’auroit qu’à 
s’emparer de la gloire de s’en être avifé le premier, 
en la divulguant , pour empêcher qu’elle ne fe fît. 
Rien de plus rare entre les miniflres d’une même 
cour que d’en voir un allez grand , allez honnête , 
allez bon citoyen pour fuivre un projet commencé 
par fon prédécelïeur. C’eft ainfi que les abus 
s’éternifent chez la même nation j c’éft ainfi que 
tout s’entame & que rien ne s’achève par un fol 
orgueil, dont l’influence fatale fe répand fur toutes 
les branches de l’adminiftration , & qui fufpend 
les progrès de la civilifation , qui auroit fixé les 
peuples dans l’état barbare , fi leurs chefs en 
avoient été conftammeut & dans tous les temps 
également entêtés. 

Cependant, fi la combinaifon qu’on ofe pro- 
pofer à la cour de Madrid lui paroifloit fufceptible 
d’inconvéniens qui nous auroient échappé , elle 
pourroit tirer de fon propre fein une partie des 
avantages qu’il nous feroit doux de lui voir obtenir. 
La navigatio» aux Iudes efpagnoles eft interdite 
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aux Bifcayens. Comme leurs racles font débar- 
raflées, à l’entrée Sc à la fortie , des droits dont 
toutes les autres douanes font furchargées , le 
gouvernement a craint qu’ils n’euflent une trop 
grande fupériorité fur les fujets de la monarchie 
qui né jouiffent pas des mêmes prérogatives. 

Qu’on ouvre à ces hommes a&ifs Porto-Rico , où 
leur concurrence 11e fauroit nuire à des rivaux qui" 
ne s’en font jamais occupés , Sc bientôt cette île' 
deviendra de quelque importance. Le même ordre 
de chofes pourroit s’étendre à Saint-Domingue. 

Cette île, célèbre dans l’hiftoire pour avoir 
été le berceau des Efpagnols dans le Nouveau- 
Monde , jeta d'abord un grand éclat par l’or 
quelle fourniflbit. Ces richeflès diminuèrent avec cbouer saint- 

. . Domingucda 

les habirans du pays qu’on forçoit de les arracher la fpiendcur 

_ où ccitc île 

aux entrailles de la terre; Sc eues tarirent enfin «’é»oit élevée, 
entièrement , lorfque les îles voifines ne fournirent 
plus de quoi remplacer les déplorables vi&imes de 
l’avidité des conquérans. La paflîon de rouvrir* 
cette fource d’opulence infpira la penfée d’aller- 
chercher des efclavcs en Afrique : mais outre qu’ils 1 
ne fe trouvèrent pas propres aux travaux auxquels , 
on les deftinoit , l’abondance des mines du conti- 
nent qu’on commençoit à exploiter, réduilit à fient 
les grands avantages qu’on aveit tirés jufqu’alors de 


Digitized by Google 



iSa Histoire Philosophique 

celles de Saint-Domingue. La fanté , la force , la 
patience des nègres firent imaginer qu’il étoit 
poflible de les employer utilement à la culture , 
& oh fe détermina par néceiTité à un parti fage , 
qu’avec plus de lumières on auroic embrafle par 
choix. 

Le produit de leur induftrie fut d’abord extré-k 
mement borné, parce qu’ils étoient en petit nombre. 
Charles-Quint , qui , comme la plupart des fouve- 
rains, préféroit fes favoris à fes peuples, a voit 
exclufivement accordé la traite des noirs à un 
feigneur flamand, qui abandonna fon privilège 
aux Génois. Ces avares républicains firent de ce* 
honteux commerce l’ufage qu’on fait toujours 
du monopole : ils voulurent vendre cher , & ils 
vendirent peu. Lorfque le temps 8c la concurrence 
eurent amené le prix naturel 8c néceflTaire des 
efclaves , ils fe multiplièrent. On doit bien penfer 
que l’Efpagnol , accoutumé à traiter les Indiens , 
prefque aufli blancs que lui , comme des animaux , 
n’eut pas une meilleure opinion de ces noirs afri- 
cains qu’il leur fubftituoit. Ravalés encore à fes 
yeux par le prix même qu’ils lui coûtoient, fit 
religion ne l’érapècha pas d’aggraver le poids de 
leur fervitude : elle devint intolérable. Ces mal- 
llèureux efclaves tentèrent de recouvrer des droits 
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que l’homme ne peut jamais aliéner. Ils furent 
battus j mais ils tirèrent ce fruit de leur défefpoir, 
qu’cn les traita depuis avec moins d’inhumanité. 

Cetre modération , s’il faut appeler ainfi la 
'tyrannie qui craint la révolte, eut des fuites favo- 
rables : la culture fut pouflee avec une efpèce de 
fuccès. Un peu après le milieu du feizième fiècle, 
la métropole tiroit annuellement de fa colonie 
dix millions pefant de fucre , beaucoup de bois 
de teinture, de tabac, de cacao, de caffe, de 
gingembre , de coton , une grande quantité de 
cuirs. On pouvoir perifer que ce commencement 
de profpérité infpireroit le goût & donneroit les 
moyens d’en étendre les progrès : un enchaînement 
de caufes plus funeftes les unes que les autres ruina 
ces efpérances. 

Le premier malheur vint du dépeuplement de 
Saint-Domingue. Les conquêtes des Efpagnols dans 
le continent dévoient contribuer naturellement à 
rendre florifTante une île que la nature paroiflbic 
avoir placée pour devenir le centre de la vafte 
domination qui fe formoit autour d’elle, pour être 
l’entrepôt de fes différentes colonies. Il en arriva 
tout autrement. A la vue des fortunes prodîgieufc s 
qui s’élevoient au Mexique ou ailleurs, les plus 
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riches habitons de Saint-Domingue méprisèrent 
leurs établiiremens , & quittèrent la véritable fource 
des richefTes, qui eft, pour ainfi dire, à la furface 
de la terre , pour aller fouiller dans fes entrailles 
des veines d’or qui tarifent bientôt. Le gouver- 
nement entreprit en vain d’arrêter cette émigration : 
les lois furent toujours éludées avec adreffe ou 
Violées avec audace. 

La foiblelle, qui étoit une fuite néceflàire de 
cette conduite , enhardit les ennemis de l’Efpagne 
à ravager des côtes fans défenfe : on vit même le 
célèbre navigateur anglais , François Drake , 
prendre 8c piller la capitale. Ceux des corfairei 
qui n’avoient pas de fi grandes forces , ne man- 
quoient guère d’intercepter les bâtimens qui 
étoient expédiés de ces parages , alors les mieux 
connus du- Nouveau - Monde. Pour Comble de 
calamité , les Caftillans eux-mêmes fe firent pi- 
rates. Ils n’attaquoient que les navires de leur 
nation , plus riches , plus mal équipés , plus mal 
défendus que tous les autres. L’habitude qu’ils 
avoient contradée d’armer clandeftinement pour 
aller chercher des efclaves , empêchoit qu’on ne 
put les reconnoître j & l’appui qu’ils achetoient 
des vaiffeaux de guerre chargés de protéger la 
navigatiqn, les alluroit de l’impunité. 
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Le commerce que la colonie faifoit avec les t. 

étrangers pouvoit feul la relever , ou empêcher 
du moins fa ruine entière : il fut défendu. Comme 
il concinuoit , malgré la vigilance des comman- 
dans , ou peut-être par leur connivence , une 
cour aigrie & peu éclairée prit le parti de rafer 
la plupart des places maritimes , & d’en concen- 
trer les malheureux habitans dans l’intérieur des 
terres. Cet aéte de violence jeta dans les efprits 
un découragement que les incurfions Sc l’éta- 
bhlfement des Français dans i’île , portèrent de- 
puis au dernier période. L’Efpagne, uniquement 
. occupée du vafte empire qu’elle avoir formé dans 
le continent > ne fit jamais rien pour difliper - , 

cette léthargie. Eilc fe refufa même aux folli- 
cications de fes fujets flamands qui defiroient 
vivement d’être aurorifés à défricher des contrées 
fi fertiles. Plutôt que de courir le rifque de 
leur voir faire fur les côtes un commerce frau- 
duleux y, elle confeutit à laifler dans l’oubli une 
pofleilion qui avoit été importante , & qui pouvoit 
le redevenir. 

Cette colonie , à qui fa métropole n’étoit plus IÎC 
connue que par un vaifleau médiocre qu’elle en dc î j’ l: 
recevoir tous les ans . avoit en 1717 dix-huit ' f Ç5s n ° |e 

' ' S.Dvmmgue. 

müle quatre cent dix habitans efpagnols , métis. 
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nègres ou mulâtres. Leur couleur 8 c leur carac- 
tère tenoient plus ou moins de l'Américain, de 
l’Européen & de l’Africain, en raifon du mélange 
qui s’étoit fait du fang de ces trois peuples , dans 
/ l’union naturelle & palfagère qui rapproche les 
„ races 8 c les conditions : car l’amour comme la 
mort le plaît â les confondre. Ces «Jemi-fauvages, 
plongés dans une fainéantife profonde, vivoienr 
de fruits & de racines , babitoient d*s cabanes , 

4 étaient fans meubles , & la plupart fans vête- 
mens. Le petit nombre de ceux en qui l’indo- 
lence n’avoit pas étouffé le préjugé des bienféances, 
le goût des commodités , rcccvoient des habits 
de la main des Français leurs voilîns , auxquels 
ils livroient leurs nombreux troupeaux, 8 c l’argent 
qu’on leur envoyoit pour deux cents foldats , 
pour les prêtres 8 c pour le gouvernement. La com- 
pagnie exclulîve formée en 1756 à Barcelone 
pour ranimer ,les -cendres de Saint-Domingue , 
n’a rien opéré. Depuis que cette île a été ouverte 
en 17 66 à tous les navigateurs efpagnols , fon 
état cft refté le même : ce qu’on peut y avoir 
planté de cannes, de cafiers 8 c de pieds de tabac 
ne fuftit pas û fa confommation , loin de pouvoir 
contribuer à celle de la métropole. La colonie 
71e fournit annuellement au commerce national 
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que cinq ou fix mille cuirs , & quelques denrées 
de fi peu de valeur , qu’elles méritent à peine 
d’être comptées. 

Tout dans l’île fe relient de ce défaut de 
culture. San - Iago , la Vegea » Seibo , d’autres 
lieux de l’intérieur des terres , autrefois lî re- 
nommés pour leurs richelles, ne font plus que 
de vils hameaux où rien ne rappelle leur fplendeuc 
première. 

Les côtes n’offrent pas un tableau, plus animé. 
Au fod de la colonie eft la baie étroite & pro- 
fonde d'Ocoa , qu’on poerrolt appeler un port. 
C’eft dans cet endroit où les Efpagnols n’ont 
point d’écabliflement , quoiqu’une faline qui foffit 
a leurs befoins en foit forrproche , qu’eft déchargé 
l'argent envoyé du Mexique pour les dépenfes 
du gouvernement , & d’où il eft porté fur des - 
chevaux à San-Domingo , qui n’en eft éloigné 
que de quinze lieues. 

Cette célèbre capitale de l’île reçut long-temps 
direétemenr ces fecours étrangers : mais alors la 
Lozama qui baigne fes murs admertoit des bati- 
mens de fix cçnts tonneaux. Depuis qu$ l’embou- 
chure de cette rivière a été prefqne comblée par 
les fables &z par les pierres que cette rivièfe 
Chaîne des montagnes , la ville n’çft pas dans 
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un meilleur état que le port , & de magnifiques 
ruines font tout ce qui en refte. Les campagnes 
qui l’environnent n’offrent que des ronces Sc 
quelques troupeaux. 

Quatorze lieues au-deffus de cette place , coule 
la rivière de Macouflis , où abordent le petit 
nombre de navires américains qui viennent tra- 
fiquer dans l’île. Us débarquent leurs foibles car- 
gaifons à la faveur de quelques îlots qui fomienc 
un afTez bon abri. 

Plus loin , toujours fur la même côte , la 
Rumana parcourt les plus fuperbes plaines qu'il 
foit poflible d’imaginer : cependant on ne voit 
fur un fol fi vafte & fi fécond qu’une bourgade 
qui paroîtroit miférable dans les contrées mêmes 
que la nature auroit le plus maltraitées. 

Le nord de la colonie eft digne du füd. Porto- 
de-Plata , dont il feroit difficile d’exagérer la 
beauté, la bonté, ne voit dans fes nombreufes 
anfes, ne voit fur fon riche territoire que quelques 
cabanes. • 

L’Ifabellique qui a une belle rivière , des 
plaines immenfes , des forêts remplies de bois 
précieux , ne préfente pas un afpeét plus floriflant. 

Avec autant ou plus de moyens de profpérité , 
Monté-Chrifto n’eft qu’un entrepôt où les inter- 
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lôpes anglais viennent habituellement charger les 
denrées de quelques plantations ffançaifes établies 
à fon voifinage. Les hoftilités entre les cours de 
Londres 8c de Verfailles rendent les liaifons 
fraudnleufes infiniment plus coniidérables , &c ce 
marché acquiert alors une plus grande importance : 
mais ce mouvement de vie cette auffi-tôt que le 
oiniftère de Madrid croit convenable à fes in- 
térêts de fe mêler dans les querelles des deux 
nations rivales. 

Les Efpagnols n’ont aucune pottettion à l’oued 
deïîle , entièrement occupée par les Français ÿ 
& ce n’eft qu’ après la dernière paix qu’ils ont 
jugé convenable de former des établifi'emens 
a l’eft , qu’on avoir depuis long - temps perdu 
de vue. 

4 Le projet d’établir des Cultures pouvoit s'exé- 
cuter dans la plaine de Véga-Réal, fituée dans 
l’intérieur des terres , & qui a quatre-vingts 
lieues de long, fur dix dans fa plus grande largeur. 
On trouveroit difficilement dans le Nouveau- 
Monde un terrein plus uni , plus fécond , plus 
■ irrofé. Toutes les productions de l’Amérique y 
réuilîroient admirablement : mais i’extraétion en 
feroit impoiïible , à moins qu’on ne pratiquât 
des chemins, dont l’entreprife effraierait même 
Tome FI. T 
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des .peuples plus entreprenons que la nation 
efpagnole. Ces difficultés dévoient naturellement 
faire jeter les yeux fur des côtes excellentes , 
déjà un peu habitées , & où l’on auroit trouvé 
quelques fubfiftances. On craignit fans doute 
que les nouveaux colons ne priifent les mœurs i 
des auciens , & l’on fe détermina pour Samana. 

C’eft une péninfule large de cinq lieues ,' 
longue de feize , Sc dont le fol , quoiquiun: 
peu inégal , eft très-propre aux plus. riches pro- 
ductions du Nouveau-Monde. Elle a de plus 
l’avantage d’offrir aux bâtimens qui arrivent 
d’Europe un attérage facile & un mouillage, 
fur. 

Ces confidérations déterminèrent les premiers 
aventuriers français qui ravagèrent Saint -Do-, 
rningue à fe fixer à Samana. Ils s’y fournirent 
aflefc long-temps , quoique leurs ennemis fuffent 
en force dans le voifin^ge. On fentit à la fin 
qu’iis'étoient trop expçfés , trop éloignés- des 
autres établiiiemens eue leur nation avoit dans 

x 

l’île, & qui prenoient tous. les jours de la con- 
fi [lance : on les rappela. Les El’pagnols fe réjouirent 
de ce départ , mais ils n'occupèrent pas la place 
qui devenoit vacante. ! ç 

Ce n’e*ft que de nos jours que la cour de 
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Madrid y ûj&irpaHàrjquciques Canariens., Lierait 
s’eft chargé de la dépenfe de leur voyage des 
frais, de deur ét^iihîitaem, , .de leur iuhûlfonce 
pendant. piiijj.tÿ}rs animes^ Gps meures , /tjaoiq'te 
figes 5 rtfoijt «prqdliijE, aucun idf:n,;L« .vice uu 
cldtaAC.d d^ ,4é^vfae«pens.tfp»>nieiicés f«« 
caution, l'infidélité fur- tout des adnhnjihareurs 
gui fe% font .approprié- les fonds qui leur croient 
confiés,; toutes ces caufes <k peijt- être, quelques 
autres , ont précipité dans le tombeau la plupart 
des nouveaux colons j & ce qui a échappé à 
tant de .calamités languit dans l’attente d’une 
mort prochaine. Voyons fi les efforts pour rendre 
Cuba fioriflanr auront été plus heureux. 

L’îk. de Cuba , féparée de celle de Saintr x 
Domingue par uu canal étroit , pourroit feule )c c ™‘i" 4 j e 
valoir un royaume. Elle a deux cent trente lieues C“ faa P a j le» 
de long , & depuis quatorze jufqu’à vingt- 
quatre de large. Aucune de fes rivières n’eft na- 
vigable. Dans trois ou quatre feulement , des 
bateaux rémontent deux , quatre & fix lieues 
durant la plus grande partie de l’année. Au 
nord, la Havane , Balfiahonda , Maciel , . Ma- 
tanza , peuvent recevoir dts vaideaux de guerre j 
mais les rades du fud , Cuba , Xaguas-, J’ort- 
au-Prince , Bayamo , Bacacoa , Nipe , Bâta- 

T z 
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bano , Trinité , n admettent que des bâtimens 
marchands. 

Quoique Cuba eût été découverte en 1491 pat 
Colomb , ce ne fut qu’en 1 5 1 1 que les Efpagnols 
entreprirent de la conquérir. Diego de Velafquez 
vint avec quatre vaifTeaux y aborder par fa pointe 
•rientale. 

Un cacique nommé Hatuey regnoit dans ce 
canton. Cet Indien , né dans Saint-Domingue , 
ou l’îie efpagnole , en étoit forti pour éviter 
l’efclavage où fa nation étoit condamnée. Suivi 
des malheureux' qui étoient échappés à la tyrannie 
des Caftillans , il avoit établi dans le lieu de fon 
refuge un petit état qu’il gouvernoit en paix. 
C’eft de-là qu’il obfervoit au loin les voiles ef- 
pagnoles dont il craignoir l’approche. A la pre- 
mière nouvelle qu’il eut de leur arrivée * il 
affembla les plus braves des Indiens, fes fujets 
ou fes alliés , pour les animer à défendre leur 
liberté } maïs en les alTurant que tous leurs 
efforts feroiént inutiles , s’ils ne commencoient 
par fe rendre propice le dieu de leurs ennemis : 
La voilà j leur dit -il devant un vafe rempli 
d'or , la voilà cette divinité fi puijfante t invo- 
fiipns-la. 
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Ce peuple bon & fimple crut aifément que 
l’or , pour lequel fe verfoit tant de fang , étoit le 
dieu des Efpagnols. On danfa, on chanta devant 
ce métal brut & fans forme, & l'on fe repofa 
fur fa protection. 

Mais Hatuey plus éclairé ,*plus foupçonneux 
que les autres caciques , les alTembla de nouveau» 
Ne comptons , leur dit - il , fur aucun bonheur , 
tant que le dieu des Efpagnols fera parmi nous. 
Il efi notre ennemi comme eux : ils le cherchent 
par- 1» ut , & s* établiffent où ils le trouvent. Dans 
les profondeurs de la terre j ils fauroient le dé- 
couvrir. Si vous 1 ’ avalie% même , ils plongeraient 
leurs bras dans vos entrailles pour Ven arracher: 
ce n’efi qu’au fond de la mer qu’on peut ■ le dé- 
rober à leurs recherches. Quand il ne fera plus 
parmi nous, ils nous oublieront fans doute. Aufli- 
tbt tout l’or qu’on polfédoit fut jeté dans les 
flots. 

Cependant les Indiens virent avancer les 
Efpagnols. Les fufils , les carions , ces dieux 
épouvantables , de leur bruit foudroyant difpet- 
sèrent les fauvages qui voulaient réfifter : mais 
Hatuey pouvoit les raffembler. On fouille dans 
les bois , on le- prend, on le condamne au feu» 

T 3 
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Attaché au poteart dû bûcher, lorfq'u'ü n’attèn- 
d il que 'la flammé y-'Ôn prêtre barbare .vint 
Krpropofer le baptême & lui p; rier •du paradis. 1 
Dans 'ce lieu •de ‘de Ués du le caciqtfi p y a-t-il 
des EJbagnols ? Oui „ répondit- le imdîtfhnaire>’} 
mais il n'y en a'ni*ï 'de bons. Le meilleur tle Vaut 
tien y repôr Hacuey j & je ne . veux point aller, 
dans un lieu où je crpXtdrçàs d’in fn ^fif.opJerJ. 
Ne mer.perit\ plus de voire, religion , &d<ii£è^-moi 
mottrin. -■ • ■ t » yvn, ; ■■ i vv w V A 

'-"hé cacique fut brûlé- 1 , le Dieu des chrétiens, 
déshonoré , fa croix baignée dans- le fâïisphüm^ift , 
iAàis 'Velafquéz mé trouva plus d’eimej&is. Tout 
plia fans réfiftanee\ & la Mticïn lie r fârV r êeut’ ce- 
. pendant que peu?à ldi- perte* dè fà liberté. . Dans 
cès temps de féfoéitrV où c on qifétfi p n’ét 0 i t q nô 
détruire', plufleurs hâbicans de Cuba fiîrcnt inaf- 
facrés. Un plus grand nombre têtnûnèieht -leur 
carrière dans des mines d’or, quoiqu’elles né ; fe 
^rouvaiTenc pas allez abondantes pour 'êete long- 
temps exploitées, ÿrjetwh -la petite. 4 veCoie , Ve 
ppifon, que l’ancien. monde â donné ait. -nouveau 
en échange d’un plus cruel encore ft aehic-v» ce 
que les autres fléaux a voient fl fort avancé. U’île 
entière ne lut bientôt .qu'au défert. u, t d 4 A 
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. °E!le dut fa re’nai (lance au pilote A lamina? , xr. 
qui le premier' pa(fa en 1 5 1 1» le canal de goiiv.-i ne- 
•Ba'Âamd , en allant porter à Clrarles-Quint les i£ïôV, r< ? u u 
•pfreiWîèrcS' nouvelles de? fuccès de Cortès. O11 * r ' 4 r ‘' a “ x au ^'* 
à' comprendre que ce feroit i» feirte Cuba ‘ 
route convenable pour 'les vaitlbaiix qui- vou- 
drojéot le rrcidre diic Mexique en Europe f, & 

;la Havane fat bâtie pour les» recevoir. L’utilité 
de ( co port .fameux s’eteûfdit depuis aux bâtiipeijs 
.dxpédiés de Porto-Belo Sc de Carthàgène. 'fous 
(y,:, relàçhoïent ôc s’y attendaient réciproquement 
pour arriyer enfemble avec plus d’appc dl ou 
de fuieté dans la métropole. Les dépenfes prodi- • * 
gieafçs que faifoient , durant leur féjour , des na- 
vigateurs chargés desj plus riches trefors de 
l’univers, jetèrent un argent injmenfe dans cette 
ville , qui elle-même étoit forcée d’en verfer 
.une partie dans les campagne? plus Ou moins 
éloignée? qui la nourriifoient. De cette manière , 

Cuba eut quelques principes de vie , tandis que 
les autres îles fournîmes à. la même domination , 
reftoient dans le néant où la conquête les avoit 
plongées. 

Ppur accélérer les progrès trop ients de cec 
établiflement , on .forma en 1735 une affb- 
dation particulière. Les fonds de la nouvelle 
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fociété étoient d’gu million de piaftres fortes, 
ou de 5,400,000 livres. Il fut partagé en deux 
mille a&ions , dont cent appartenoieot à la 
couronne. Son privilège étoit exclu lif. Elle eut 
des fadeurs à Cadix : mais c’était Cuba même 
qui étoit le fiége du monopole. ' „ 

Les dire&eurs éloignés de la métropole ne 
s’occupèrent que de leur fortune particulière. Ils 
commirent des mal verfati ons v fans nombre ; de 
le çorps dont ils conduifotent les intérêts fe 
trouva fi complètement miné , après vingt-cinq 
ans , qu’il ne lui fut plus pofiîble de continuer 
fes opérations. Alors lç gouvernement autorifa 
quelques négoeians à faire ce commerce , Sc 
en 1765 on ouvrit à tous les 1 Efpagnols une 
polfefiion qui n’auroit jamais dû leur être 
fermée. s 

Un gouverneur qui a le titre de capitaine 
général , préfide unanimement à la colonie : il 
décide de tout ce qui appartient au civil & an 
militaire ; mais un intendant régit Içs finances. 
Des magiftrats dont les fentences peuvent être 
infirmées par l’audience de Saint-Domingue, 
rendent la jufticç dans les dix-huit jurididion* 
gui partagent l’îlç, : - . 

_ . . ‘ * 

\ 


Digitjzëd by Google 



des deux Indes. Liv. XII. *97 

C’eft la ville de Cuba qui eft le liège de 
l’évêque < 3 c de fon chapitre. Ni eux , ni les 
autres membres du clergé , ne perçoivent la 
dîme. Comme dans le relie du Nouveau-Monde, 
elle appartient à la couronne ; mais , ainfi 
qu’ailleurs , fans être une relfource du fifc. La 
colonie compte vingt-trois couvens d’hommes & 
trois de femmes , dont , félon l’évaluation la plus 
modérée , les biens font eftimés 14,589,590 liv. 
Dans ce calcul ne font pas compris les fonds de 
V ordre de Saint-Jean-de-Dieu , deftinés à des 
objets d’utilité publique. 

Les eufans trouvent une éducation bonne ou 
mauvaife dans la plupart des cloîtres. Il y a 
même, depuis 1718 , à la Havane , une uni- 
verlité qui a 37,800 livres de revenu, & moins 
de deux cents élèves. 

Dix -neuf hôpitaux font répandus dans l’île ; 
& là , comme ailleurs , on n’eft d’accord ni 
fur Futilité , ni fur la meilleure forme de ces 
établiilemens. Hélas ! en fait d’adminiftration 
tout eft donc encore problématique j & les 
queftions qui touchent au bonheur de l’efpèce 
humaine , font peut-être celles qui ont été le 
moins téfolues. 

Les pays prétendus policés du globe font 
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couverts d’homrries parelfeux, qui trouvent plus 
doux de tèhdée ‘ la" main dans les rues , que de fe 
fcrvir de leurs bras dans les ateliers. Certes", « 
notre deflein n’eft pas d’en durcir 'les cœurs ; 
mais nous prononcerons fans balancer , r que cés 
miférableS fbnt autant de volcé¥s du véritable 
pauvre , & que celui qui leur donné fe rend 
leur complice. lia cohnoifbüice dè 4eur hypto- 
cïifîe , de fears vices , de leurs debailc-fiés , de 
leurs noéhirncs'faturhal es, affaiblit la comm’tfé- 
taticm qui cil due ; à l'indigence débile. On "fbnffrè , 
fans doute , i 'priver un citoyen de ■ fa' 'liberté , 
J Ia feule 'chôl¥ cju’il pbftècle, & d’ajouter la prifon 
’à la misère. Cependant , cfeîui qui préfère la 
'condition abjeéle de mendiant à un afyle où il 
- trouverait le vêtement & là nourriture à cqté 
du travail , eft un vicieux qu’il faut y conduire 
tpar la- fbicèdir y'a beaucoup de pays où, par 
"Un fentiment de éômpallion mal raifoimé , On 
n’enferme pas les mertdians de proféflion. L’ad- 
ïniniftration de ces pays montre en cela pfds 
d’humanité que de lumières. ‘ : 1 

Mais , indépendamment de la mendicité qu’eri- 
-rraine l’efprit'de • par elfe , il faut qu’il y ait des 
pauvres fans nombre par - tout où 3 ÿ a fans 
nombre des hommes qui n’ont que leurs bras 
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d'bppofcf'i- la misère. Pour tous ces ma’ leuceux.,. 
un joui de maladie c-ft un jour d'indi^ençe. 
Tout 'vieillard eft un- pauvre \ tout eftfopié p ic. 
accident'' mr ifraîéficié' par nar ire , jeune ou 
vieux, eft un pauvre touf o'uviier , tout folüat, 
tout matelot, hors de férvice du hors d’état de 
fërvîr; ëft "ufr pauvre. Là' pauvreté engendre îa ! 
pauvreté , ne fùt-ce que par l'inipôïïïoiruë ôîLfé 
frbuve'db pauvre de donner aucune' forte d’edu- 
caltiou ou d’indiïftne à fes fenfans. Un cranct 

* • r v . J 

incendie, une inondation', uivi grêle, uh long 
&rigbutèux hiver , une épidémie, une dïfette , 
ane guetté, de' grandes ÿè'ïubites réductions 
de relues , des faillites , de mauvaises , quel- 
quefois même- dé bonites 3 opérations de finance , 
fihvéhiiôh d’ une nouvelle' machine : toutes lès 
caufes qdrprivênt les ' citoyens . de leur "-état 8c 
fufpendént ou diminuent brufqùement les travail^ 
journalier^,' font éclore en "un inftant une Foule 
incroyable’ de pauvres. 

Cependant , qui font tant d’infortunés réduits 
innocemment , de peut-être par l’injuftice de nos 
lois cohftitutives , à une' indigence inévitable.? 
Dés hommes utiles qui ont cultivé les terres , 
taillé la pierre , conllruit nos édifices , nourri 
nos enfans , fouillé nos mines 8c nos carrières , 
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défendu leur patrie , fécondé le génie , fervl 
finduftrie dans toutes fes branches. 

Pour fecourir ces êtres in tére flans , on a 
imaginé les hôpitaux : mais ces érabliflemens 
rempli (Tent-ils le but de leur inftitution ? Prefque 
par-tout ils ont une foule de vices moraux & 
phyfiques, qui dans leur état a&uel font mettra 
en doute leur utilité. 

Des fecours particuliers &r momentaciês , Pa- 
iement difpenfés par le gouvernement dans 1© 
temps des grandes calamités populaires , vau- 
droient peut-être mieux que des hôpitaux entre- 
s tenus à perpétuité : ils préviendroient la mendicité, 
& les hôpitaux ne font que la fomenter. Ces 
, afyles du malheur font prefque par-tout dotés 
#n biens fonds. Cette nature de propriété eft 
fujette à trop d’embarras & d’infidélités dans fa. 
geftion , à trop de viciffitudes dans fes produits. 
Les adminiftrateurs en font permanens. De là U 
zèle fe ralentit, l’efprit de fraude & de rapine , 
«u tout au moins celui d’infouciance prend fa 
place : ce s dépôts facrés finiflfent par devenir 
l’ufufruit de ceux qui les gèrent. L’admipiftration 
de ces étahliftemens eft prefque toujours un 
myftère pour le gouvernement & pour le public , 
landis que rien ne feroit plus honnête & plu$ 
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néceflàire que de i’expofer au joui : elle eft ar- 
bitraire, 8c il faudroit que tous les détails ei* 
fuflent fournis à l’infpeétion la plus aflidue & la 
plus rigoureufe. On parle de la déprédation qui 
exifte dans la mai Ton des rois : là , du moins , 
la maghificence , l’abondance , les étiquettes qui 
compofent la faufle grandeur du.trône , juftifienc 
en quelque forte la diflipation , & l’on fait 
qu’où il y a des rois , il faut qu’il y ait des 
abus \ mais les hôpitaux renferment plus de 
malversations encore : 8c ce font les maifons 
des pauvres ! C’eft le bien des pauvres! tout 
devroit y rappeler les idées d’ordre & d’économie j 
tour devroit y rendre ces devoirs faerés. Admi- 
niftrateurs de ces afyles , quand vous êtes cou- 
pables de négligence * il faut que vos âmes 
foient de glace ! Quand vous vous permettez 
des concullions , quels noms vous donner ? Je 
voudrois qu’on vous trempât dans le fang & 
dans la boue. » 

Les. vices phyliques de nos hôpitaux font en- 
core plus déplorables que leurs vices moraux. 
L’air y eft corrompu par mille caufes dont le 
détail révolteroit nos feus. Qu’on en juge par 
une feule expérience inconteftable. Trois mille 
Sommes , renfermés dans l’étendue d’an arpent , 
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forment , par leur transpiration feule, une atmos- 
phère de foixante pouces de hauteur , qui devient 
cpiyagieufe ii i’agijat^p.n ne la renouvelle. /Toutes 
les per formes , habituellement occupées du fervice 
des malades, font pâles c?c'pre.fque, généralement 
attaquées , même dans l’état de .faute , d’upe 
fièvre lente , qui a l'on caractère particulier. 
Quelle ne doit pas être l influeuce de la , même 
caufe fur celui cjjui fe: porte mai ! L’on 'fort de 
l’hôpital guéri d’une infirmité } mais on en rem- 
porte une autre. Les cçmvalefcehccs y font longues. 
Combien de fatales négligences ! combien de 
funeftes méprifes! Leur fréquence en étouffe le 
remords. 

A l’Hôtel -Dieu de Paris & à Bicêtrc, le 
cinquième & le fixième des malades pétillent } 
à b hôpital de Lyon, le huitième &z le neuvième. 

O tei qui , defeendant du premier trône de 
l’Europe , as parcouru fes principales contrées 
avec la foif de connoître , & fans doute le dehr 
de travailler au- bien de ton pays , dis - nous 
quelle fut ton horreur , lorfque tu vis dans un 
cle nos hôpitaux fept ou huit malades entaffés 
dans le même lit} toutes les maladies mêlées} 
tous les principes & les degrés de- vie & de mort 
confondus } un malheureux pouffant le cri aigu 
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d*e la douleur à côcc de celui qui exlialoit le 
dernier foupir ; le mourant à côte du more j 
tous s'infectant , tons fe maudillant réciproque- 
ment. Dis-nous pourquoi tu n’allas pas offrir ce 
tableau à l’imagination de ta jeune & tendre 
fœur notre fouveraine ? Elle en eût été touchée 
fans doute : elle eût porté fon émotion auprès de 
fon époux \ tk fes larmes euflent intercédé pour 
les malheureux. Quel auguife ufage à faire de 
la beauté ! 

Ainii , conferver les hommes, veiller fur leurs 
jours, écarter d’eux les horreurs de la misère, 
eft une fcience li peu approfondie par les gou- 
vernemens , que même les établiflemens qu’ils 
fembfent avoir fait pour remplir cet objet, pro- 
duifent l’effet oppofé. Etonnante mal-adreffe que 
ne devra pas oublier celui de nos philofophes 
qui écrira l’jrnmenfe traité de la barbarie, des 
peuples civilifés. 

Des hommes de bronze ont dit que pour em- 
pêcher la multiplication , déjà trop grande, des 
parelfeux , des infoucians & des vicieux , il falloir 
que les pauvres &: les malades ne fufTent pas 
bien traités dans les hôpitaux. Certes , on ne peut 
nier que ce cruel moyen n’ait été mis en ufage 
dans toute fa violence. Cependant , quel effet a-r-ij 
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produit ? On a tué, beaucoup d’hommes fans en 
corriger aucun. 

Il fe peut que lès hôpitaux encouragent la 
parefle & la débauche : mais fi ce vice eft eflen- 
tiellemenç inhérent à ces établifiemens , il faut 
le fupporter. S’il peut étire réformé , il faut y 
travailler. Lailfons fubfifter les hôpitaux : mais 
occupons-nous à diminuer, par l’aifance générale, 
la multitude des malheureux qui font forcés de 
s’y réfugier. Qu’ils foient erpployés dans les 
maifons de charité à des travaux fédentaires j 
que la parelfe y foit punie , que l’aârivité y foit 
récompenfée. f- 

A l’égard des malades , qu’ils foient foignés 
comme des hommes doivent l’être par des 
hommes. La patrie leur doit ce fecours par jul^ice 
ou par intérêt. S’ils font vieux , ils ont fervi 
l’humanité , ils ont mis d’autres citoyens au 
inonde ; s’ils font jeunes , ils peuvent la fervir 
encore , ils peuvent être la fouche d’une géné- 
ration nouvelle j enfin , une fois admis dans ces 
afyles de charité , que la fainte hofpitalité y foit 
exercée dans toute fou étendue. Plus de vile 
léfine, plus de calculs homicides. Il faut qu’ils 
'trouvent les fecours qu’ils , trouveroient dans 
' leurs 
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leurs familles , iî leurs famille* étoient en état de 
les recevoir. 

• Ce plan n’eft pas impraticable ; il ne fera pas 
mèmè dilperidieux , quand de meilleures lois , 
quand une adminiftration plus vigilante , plus 
éclairée & fur-tout plus humaine prélidera à ces 
etabiifîemens. C’effai s’eu fait aujourd’hui avec 
faccès fous nos yeux par les foins de madame 
Necker. Tandis que fon mari travaille plus en 
grand à diminuer le nombre des malheureux , 
elle s'occupe des détails qui peuvent foularoc 
ceux qui exiftent. Elle vient de former dans ***? 
fauxbeàrg Saint-Germain un hofpice où les ma- 
lades , couchés un à nn , fo ignés comme ils le 
feroient chez une sucre tendre , coûtent un tiers 
de moins que dans les hôpitaux de Paris. Etran- 
gers de vernis membres de la nation par la plus 
méritoire de toures les naturalifations , par le 
bien que vous lui faites , couple généreux , j’ofe 
vous nommer , quoique viva.Vs , quoique envi- 
ronnés du crédit d’unie grande place ; & je ne 
crains pas qu’on m’accnfe d’adulation. Je crois 
avoir afSéz prouvé que je ne favois ni craindre 
ni flatter le vice puilTant , & j’ai acquis par 
là le croit de rendre hautement hommage à 
la vertu. 

Tome VL' V 
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Veuille le ciel que l’heureufe épreuve dont 
nous venons de parler amène la réformacion 
générale des hôpitaux fondés par la généralité 
de nos pères ! veuille le ciel qu’un fi bel éta- 
bliflement ferve de modèle à ceux qu’une pitié 
rendre , que le defir d’expier une grande opu- 
lence , qu’une philofophie bienfaifante pourroienr 
un jour infpirer aux générations qui nous fuc- 
céderont ! Ce fouhait de mon cœur embratfi 
tout le globe : car ma penfée n’a jamais de li- 
mites que celles du monde , quand elle eft occu- 
pée du bonheur de mes femblables. Citoyens 
de l’univers , unifiez - vous tous à moi : il s’agit 
de vous. Qui eft-ce qui vous a dit que quelqu’un 
de vos ancêtres n’eft pas mort dans des hôpitaux? 
qui eft - ce qui vous a promis qu’un de • vos 
defcendans n’ira pas mourir dans la retraite de 
la misère ? Un malheur inattendu qui vous y con- 
duirait vous-mêmes eft-il fans exemple? A mes 
vœux unifiez donc les vôtres. 

Pour rentrer dans notre fujet , félon le dénom- 
brement de 1774 l’île de Cuba compte cent 
foixante Sc onze mille fix cent vingt-huit per- 
fonnes , dont vingt-huit mille fept cent foixante- 
fix feulement font efclaves. La population doit 
être même un peu plus confidérable , parce 


Digitized by Google' 



0Ei DEUX lÜDËS. Lxv. XÜ. 

que la crainte bien fondée de quelque nouvel 
impôt a dû empêcher l'exaCtitude dans les dé- 
clarations. 

On ne trouve guère d’autres arts dans l’île que 
ceux denéceflité première. Ils font entre les mains 
des mulâtres ou des noirs libres & très-imparfaits. 
La feule menuiferie y a été portée â un degré 
de perfection remarquable. 

D’autres mulâtres , d’autres noirs font naître 
des fubfiftances. Ce font quelques fruits du 
, Nouveau-Monde & quelques légumes de l’ancien : 
du maïs & du manioc , donc la confommation 
a diminué à mefure que la liberté de la naviga- 
tion a lait baiser le prix des farines apportées 
d’Efpagne ou du Mexique, & quelquefois auflî 
de l’Amérique feptentrionale ; du cacao aflez 
bon , mais en fi petite quantité , qu’il en faut 
tirer tous les ans plus de deux mille quintaux de 
Caraque ou de Guayâquil ; de nombreux! trou- 
peaux de bœufs & fur-tout de cochons, dont 
la chair a été jufqu’ici préférée généralement 
& le fera toujours , à moins que les moutons 
qu'on vient d’introduire dans l’île ne la faflènt 
un jour négliger. Tous ces animaux errent dans 
des pâturages , dont chacun a quatre ou du moins 
deux lieues d’étendu*. On y voit aulli paître des 
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mulets Se des chevaux qu’il faudroit multiplier' 1 
encore , pu if que leur nombre aéluel- ne dif- 
penfe pas d’en demander une grande quantité au 
continent. ’’ 

I.es denrées deüinécs pour l’exportation occu- 
pent le plus grand nombre des cfclaves. Depuis 
1748 jufqu’en 1753 , les travaux de ces fibalheu- • 
reux ne preduifent chaque année pour la mé- 
tropole que dix-huit mille fept cent chiquante 
quintaux de tabac , qui valurent en Europe 
1,194,570 livres^ cent foixante-.tr eiae mille Luit 
cents quintaux de fucre tjui valurent 7,994,78(5 1. } 
quinze cent foixante - neuf .cuirs qui valurent 
138,817 livres} & 1,064,505 livres' en or & en 
argent. Sur cette fonnne de 10,491,678* livras , 
le tabac feul appatte-noir au gouvernement : tout 
le relie étoit pour le commerce. 

. '••*••• ■ . • ..t. <:■ . . : * 

Depuis cette époque , les travaux ont beaucoup 
augmenté : cependant ils ne fc font pas encore 
tournés vers l’indigo ôç vers le coton , quôiqu’il$, 
crciirent naturellement dans î’île. 

Là culture du café , adoptée depuis peu n’a pas 
fait des progrès considérables : on ne les verra pas 
s’accroître. L’Efpagne confomme . peu de cette 
production } & tous les marchés de l’Europe eia 
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! font , en feront long-temps furchargés. Il fant mieux 
-augurer : de la cire. ' 1 " -r:- . 

î Lorfqii’en 1765 , la Floride fur cédée par la 
cour de' Madrid àrctdle de , .-Londres , les cinq au 
efix-oents tniféràblas qui végecoient dans cette ré- 
gion , Fe rétùgièrcnt à Cuba , & y portèrent 
quelques abeilles. Cet infc&erueile Fc jeta dans 
-les forêti, S’y établit dans- Je creux des; Vieux 
■arbres, & fe (multiplia avec mie célérité qui ne p'a- 
ùfcît pas Cf* yabie 1 jB it 1 u dtbl .v c o i bn ’tf ; qui achetait 
‘^beaucotipede cire 'porît fcs'lfcjktwîdrés religicafèi , 
en recueillit allez pour- ce pwrfjx irfage 6 i pd*r 
■d’auties 1 coiifummations. Etto eut un peu de fu- 
‘ perdu en 1770 ; & fept ans après on en exporta 
-fepr-müle cent cinquante quintaux & demi pour 
•l’Europe ou pour l’Amérique. Cette production 
■2 ! t g in e n te r à ' • n èt e 1 Fa ir cme n t fous un ciel , fur dn 
fol qui lui font également favorables , dans ufte 
-île ou les nidiîes don tient quatre récoltes chaque 
'année & où des e liai ms fe- fuccèdent fans intêir- 
ruprion. > 

-Le tabac cftiine des plus importantes produc- 
tions de Cuba.. Chaque récolte on donne environ 
cinquante-cinq mille quin-raify. ü®ê partie elt 
confommcff dans le pays ou fort en fraude. Le 
gbuvcrnemenr en fait acheter tous les ans , pour 

V j 
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fes domaines de l’ancien & du Nouveau-Mond© 
où il en fait également le monopole , quarante- 
fix mille fept cent cinquante quintaux , dont 1 © 
prix varie avec la qualité $ mais qui , l'un dans 
l’autre , lui revient à 48 liv. 1 1 fous le cent j do 
forte que le roi verfe annuellement dans l’îlç, pour 
ce feul objet, x,x7i,o5o liv. 

Les progrès que faifoit la culture du tabac 
ont été naguères arrêtés à Çuba : on a fait même 
arracher cette plante dans quelques quartiers où 
elle croifloit moins heureufement. Le miniftère 
n’a pas voulu que les récoltes fuflent portées au- 
delà des befoins de la monarchie ; il a craint fans 
doute que les étrangers qui auroient acheté la pro- 
duction en feuilles, ne l’introduilUIênt çlandeftine* 
ment dans fes provinces après l’avoir manufacturée. 
On a penfé que l’induftrie des colons feroit plus 
Utilement tournée vers le fucre. 

Cette denrée étoit peu connue avant la dé- 
couverte du Nouveau-rMonde ; elle eft devenue 
graduellement l’objet d’un commerce immenfe. 
Les tfpagnels étoient réduits à l’acheter de leurs 
voifins , lorfqu’ enfin ils s’avisèrent de la demander 
à Cuba. La métropole en reçoit annuellement de- 
puis deux cents jufqu’à deux cent cinquante mille 
<juinçaux, moitié blanc 5 c moitié brut. Ce n’eft pas. 
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lout ce que fes habitans en peuvent confommer ; 
mais ils feront difpenfés de recourir aux marchés 
étrangers , lorfque cette culture fera aufli folidement 
, établie dans le refte de l’île quelle l’eft déjà fur 
le territoire de la Havane. 

Avant 1765 , Cuba ne recevoit annuellement 
que trois ou quatre grands navires partis de Ca- 
dix , Sc les bâtiméns qui , après avoir fait leur 
-vente fur les côtes du contiftent , venoient cher- 
cher un chargement qu’ils n’avoient pas trouvé 
à Vera-Crux , à Honduras' & à Carthagène. L’île 
tnanquoit alors foiwent des chofes les plus nécef- 
faires -, ôc il fâlloit bien qu’elle les demandât â 
ceux de fes voifins avec qui elle avoir formé des 
liaifons interlopes. Lorfque les gênes ont été di- 
minuées , le nombre des expéditions a multiplié 
les produ&ions, qui réciproquement ont étendu la 
navigation. 

Kn 1774, ü arriva d’Efpagne dans la colonie 
cent & un navires qui y portèrent des farines , 
des vins , des eaux-de-vie , tout ce qui eft né- 
cellaire à un grand établiflèment , & qui en em- 
portèrent toutes les denrées qu’un meilleur ordre 
de chofes avoir fait naître., 

La même année , Cuba reçut far cent dix-huit 

^ V 4 
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petits bâtirnens : de la Loui.fiane, du des 

bois pour fes cailles à fuCre ; du Mexique , des 
farines , des légumes , du marroquin & du cuivre ; 
des autres parties dç ce grands ccntinem , des 
bœufs, des mulets , du cacao ; de Forto-Rico 
deux mille, efdaves qu’on y avait entrepqfôs. 

Ces navires de l’ancien, & du Ncuv.eaq-Mande 
n’eurent pas' le choix des ports où il l<eug>, aurojt 
convenu d’aborder s,iîs furent obligés de.dépofer 
leurs cargaifons à la Havane,, au Pormau-ÏYuacfc , 
à Cuba, à la Trinité jjes.feuls endrpits; ppyl’ on 
ait établi des douanes. Il n’y a que>, les bateaux 
pêcheurs &: les caboteurs auxquels il foi t permis 

* ^ - • * \ P f • * ’ «I 3 •* ** 1 * ** + * f 10 - * 

de fréquenter indifféremment toutes les ; ra,f es. ; 

Un homme qui hft maintenant honueui;àjfÇ£- 

- j h> 1U,0 ■‘•y 4- . . v 

pagne or qui en reroit a quelque nation que ce 
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put, eue , M. Campo Mânes dit que le produit 
•y ou;: -, • ■ . . 1 ' c'»* y f • 

des douanes , qui avant 1765 11 avoit jarnaa/s- piaRe 

5 C» 5 , « <j 3 liv., s’élève maintenant à 1,61 0,000 ;üv. ; 

tniér lf métropole retire de la colonie en tpétaux 

8 : ,fe'o,Oeb / "lHf au liëa de t, 610,060. Tîv. qui lui 

alYivbient autrefois. Ccli.en faveur de la liberté, 

-- .!fj. n ■ « Uï..;“ .'S 

un argument dont il cfl à délirer qu’011 fente toute 

la force. -, , 

--v- r -. , ■ / ; r.^iorio et» 

Les impôts levés à Ctiba , ou du moins ceux 
qui entxenï dans les eaifïes de fêtât, ne paffent.pas 
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ri, 430,000 üv, Sc le gouvernement verfe dans l’îîe 
1,172,050 Irv. pour le tabac f, 3-50,000 iiv. pour 
rJ’-entrarusirdes fortifications 3 *?,rdo,oo a Iiv. pour 
des garnifans ordinaires , 7 $'0,000 iiv. pour les 

befoins de la marine. •' * : - 

-;;Des bois d’un cèdre propre- à la conftrnélion 
«ouvraient hreoioni 3 , fans' qu’on eût jamais fongé 
4 les emnlopcr; Enfin on y- -forma en 1724 
des *œliéis4;dnrrt , jufqu’à ce jour, il eft forti 
cinquante-pure v aillé aux ou frégates. Cet établifle- 
,ment le fondent, malgré ia néceffiré où l’on cfi^ 
téduir'de .porter • pour ces bâtimens du fer & des 
cordages que l’îie no fournit -pas-j- malgré l’ha- 
.biYde contractée depuis 1 75 o de leur porter du 
nord de l'Europe- dâs mâtures -'qu’on tiroit autre- 
-fois , nuis 'd’une qualité inférieure j du golfe du 
'Mèxibjue. ’î ?: r 

v La Horille , deftinée à purger les côtes efpa- .. 
gnôles de frajedeur» ou de pirates , <Y qui , hors 
de la vfatfojr dés’ ctbifôros, fe tehoit à la Vera- 
Grujc , fut 'Supprimée en 1748. Son afition étoit 
devenue inutile , depuis que le gouvernement 
avoir prb le parti de iaifitr habituellement à Cuba 
;dcs forces: ananrimes plus ou moins- eonfrdcrables. 

*£ ni temps dt pii:;, te* vaillèaux portent aux îles , 
•iiCimaanay.à ia-£afaihsine les fonds confactés a.nc 
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befoins annuels de ces divers établiflemens ; iïa 
en écartent le plus qu’ils peuvent la contrebande j 
ils font refpe&er le nom de leur maître. Durant 
la guerre , ils protègent les navigateurs & 1* 
territoire de leur nation. ; c: o 

La Havane, où on les conftruit, vient de re- 
cevoir par les foins de M. le naquis de la Tort® 
des commodités & des embelliflemens qu’ôn f 
defiroit inutilement depuis long-temps. Ce gouver- 
neur aétif lui a donné une falle de fpe&acle fa- 
gement décorée , deux promenades délicieufes > 
des cafernes commodes , & à fon territoire cinq 
ponts très-bien étendus. Ces établiflemens utiles 
ou agréables n’ont coûté àia ville que 48 1,066 liv. 
xti. Le gouvernement a confacré aux fortifications 
caent îetfor^dont U place a été entourée depuis 176$ juf> 
nficiTOnj de ^ u ’ en i?77j 2Z>4IJj9 j 9 liv. 18 f. 6 d. Ces 

l« ouvra ? es ont été élevés par quatre mille cent 

•tuiTîic 1 " quatre-vingt-dix-huit noirs , par quinze cents mal- 
faiteurs dont l’Efpagne & le Mexique fe font 
purgés, par les hommes libres qui n’ont pas dédai- 
gné ce travail. - - • . 

Le port eft un des plus fûrs de l’univers : lés 
flottes du monde entier y pourroient mouiller en 
même temps. A fon entrée font des rochers où fè 
briferoient infailliblement les bâtimens qui ofer 
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toient s’éloigner du milieu de la parte. Le fort 
Morro & le fort de la Pointe le défendent. La 
première de ces deux citadelles eft tellement éle- 
rée audeflus du niveau de la mer , qu’il feroit 
impoflible , même aux navires du premier rang, 
de la battre. L’autre ne jouit pas du même avan- 
tage ; mais on ne pourroir la canon ner que par 
un canal fi étroit , que les plus fiers aflaillans ne 
foutiendroient jamais la nombreufe 8c redoutable 
artillerie du Morro. . .. 

La Havane ne peut donc être attaquée que du 
côté de terre. Quinze ou feize mille hommes , qui 
font la plus grande force qu’il foit poflible d’em- 
ployer â cette expédition , ne pourront jamais in- 
vertir tous les ouvrages qui ont acquis une étendue 
immenfe : il faudra tourner leurs efforts’ vers la 
droite ou vers la gauche du port , contre la 
ville ou contre le fort Morro. Si on fe détermine 
pour le dernier parti , la defcente fe fera aifément 
à une lieue du fort , 8c l’on arrivera fans peine à 
fa vue par des chemins faciles , par dec bois qui 
couvriront 8ç affineront U piarche. 

La première difficulté fera d’avoir de l’eau : elle 
eft mortelle aux environs du camp qu’il faudra 
çhoifir. On fera réduit à en aller chercher de po** 
fable avec des chaloupes , à une diftance de trois 


Digitized by Google 


5t<j JIisTOihé Philosophique 

Liéties. On ne pouttà. s’en procurer qu’énarrivant 
*en force fur la rivière qui doit feule en 'fournir , 
eu qiren y latiTànt un corps retranché ,' qui , loin 
dû camp , ifolé , faiis fomien-, fera continuellement 
dans le rifque d’érre enlevé. ' • 3 ’v v 

“"-Avant- d attaquer “le Morro, il faudtà prendre 
le Cavana, qui Vfer.t d’trre conftruîtf/ C’èft- un 
Ouvrage à courôrnfë'] compoféd’un baftion-, de 
deux courtines, & deux demi-baf.ions fur ion 
front. Sa droite &c feL gauche 'appuient filt l’efeat- 
ÿémeht du port. Ir i des cafeimtés , dés citernes 
*ëc des magafins ’l ! foudre à l’abri de la bombe. 
Un bon chemin cJftVèvt,’&: an large fbflé taillé 
'dans lé roc. Le fol; qui y conduit efl tout- de piert^s 
^ii de rocailîes , &• îi’ü préfet de terre. Le Gà- 
j \*ar.a c’ft placé fur une^hauteut qui dominé le 
dVîorro ^ mais il létbit cx'pofé lui-même? ; aux • •»- 
Talées d*cèï tertre ^qfir i ^èvé à fon niveau 1 , idétüit 
éloigné que de tirets Cents pas. Cortimé-’il t îk-'&ôé 
îaifé'd ouvrir la trarufHéè derrière certe élevatieir , 
•6h là rafée ; & la place voit aâuelleméèt Se do- 
mine ail loin. Si lâ-ga&iifoh fe trouvoiiPfi ptë'fée 
■qu’elle défefpérât de fe foïttènir, elle ferait fau- 
•ter -les ouvrages qui font tous initiés , de Te re- 
■ÿlieroit fur le Morro,' avec lequfcl il n’éft pas pe>6- 
dé lai couper la ommunicatioiv x? ' r - ~ t 
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Le fameux fore Mono avoir , du côté de la mer , 
où il eft inattaquable , deux bâfrions ; <3c deux bâf- 
rions du côté de la terre , avec un large 8c profond 
folle creufé dans le roc. Rebâti à neuf depuis 
qu’il a été pris , fes parapets ont acquis plus 
d’élévation 8c plus d’épaillèur. On lui a donné un * 
bon chemin couvert , 8c tout ce qui lui manquoit 
pour mettre fes troupes 8c les munitions en fureté. 
La tranchée n’eil pas plus aifée â. ouvrir que 
devant le Cavana. L’un & l’autre ont été conf- 
ttuits avec une pierre molle , qui fera courir moins 
de tifque àr leurs défenfeurs qu’une pierre de taiiie 
ordinaire. 

Indépendamment de ces moyens , les deux 
fôrrerefies ont pour elles le fecours du climat fi 
dangereux pour les alfiégeans , 8c la facilité de re- 
cevoir de la ville des refrources de tous les genres, 
fans qu’on puifle l’empêcher. Ces avantages doivent 
rendre ces deux places imprenables , très-difficiles 
du moins à prendre , pourvu quelles foient fuffi- 
fam nient avitaillées & défendues avec valeur 8c 
capacité. Leur confervation efr d’autant plus im- 
portante , que leur perce enrraîneroit nécelfaire- 
ment la foumillxon du port 8c de la ville , dominés 
8c foudroyés de ces hauteurs. 

Après avoir expofé les obftacles qu’on trouve- 
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roit à fe rendre maître de la Havane par le fore 
Morto , il faut parler de ceux qu’on auroit à fur- 
monter par le côté de la ville même. 

Elle eft fituée dans le port , &: un peu dans fon 
enfoncement. Elle étoit couverte , tant du côté 
du port que de celui de la campagne , d’une mu- 
raille sèche qui ne valoir rien , 8c de vingt-un baf- 
tions qui ne valoient pas mieux : fon fofîe étoit 
fcc 8c peu profond ; en avant de ce folle , eWt 
upe efpèce de chemin couvert , prefque totalement 
détruit. La place , dans cet état , n’eut pas été à 
l’abri d’un coup de main , qui , fait pendant li 
nuit avec plufieurs attaques , vraies ou faillies, 
l’auroit emportée. On a creufé les folles \ on les 
a faits larges 8c profonds, 8c on y a joint un très- 
bon chemin couvert. 

i * ‘ 

Ces défenfes font foutenues par le fort de la 
Pointe. C’eft un quarré bâti en pierre, & qui, 
quoique petit , a des cafemates. On l’a rebâti à 
neuf, parce qu’il avoit été extrêmement endom- 
magé pendant le fiége. Il eft enteuré d’un bon 
foifé fec , creufé dans le roc. Indépendamment de 
fa deftination principale , qui eft de défendre avec 
le Morro l’entrée du port, objet qu’il remplit très- 
bien , il a pluiieurs batteries dégorgées fur la cam- 
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pagne , & qui flanquent quelques parties de l'en- 
ceinte de la ville. 

Son feu va fe croifer avee celui d’un fort de 
quatre baftions , avec folle , chemin couvert , pou- 
drière , cafemates & citernes. Ce nouveau fort qu’on 
conftruir à un quart de lieue de la place , fur une 
hauteur appelée Arofteguy , demandera un liège en 
forme , lî l’on veut attaquer la ville de ce côtc-li, 
d’autant plus qu’il a l’avantage de voir la mer, de 
battre au loin fur la campagne , & de gêner extrê- 
mement l’ennemi , qui eft obligé de venir prendre 
de l’eau tout auprès. 

En continuant de faire le tour de la ville, on 
rrouve le fort d’Atarès , conftruir depuis le liège. 
Il eft de pierre 9 c a quatre baftions , avec un 
chemin couvert , une demi-lune en avant de la 
porte , un large folle , un boir rempart , des 
citernes , des cafemates , un magalin à poudre. Il 
eft à un petit quart de lieue de la ville , & au- 
delà d’une -rivière & d’ùn marais impraticable , qui 
la couvrent de ce côté-là. On l’a placé fur une 
hauteur qu’il embrallë en entier , & qu’on a ifolée 
en creufant un large folle, où la mer entre du fond 
du port. Outre qu’il domine la communication 
de la ville avec l’intérieur de l’île , il défend , 
«►11 croifaut Ces Ceux avec ceux d’Arofteguy , l’en.n 
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ceinte de la place. , qui fe trouve protégée encore* 
clans l’intervalle de ces deux forts, par Une gtofïe 
redoute. Il croife aufli fon feu avec le Morro qui 
eft fort élevé, Se placé fur la peinte du fort la plus 
aVancée. '• - r:-. 

S’il étoit permis d’avoir une opinion fur une 
matière qu’on ne connoît point par profeinon 
o* fe hafarderoit à dire que ceux qui feront 
le fîége de la Havane, doivent-le commencer par 
le Cavana &. le Morro , parce que ces deux forts 
pris , il faudra bien que la ville fe rende, fous, 
peine d’être écrafée par l’artillerie du Morro. Si 
l’on fe déterminoit , au contraire , par le côté de 
la ville, l’affailiant ne fe treuveroit guère avancé, 
même après l’avoir prife. A la vérité, il feroit.fe' 
maître de détruire les chantiers, les vailîèauxqui 
feroient dans le port; mais il n’en ’réfultÇroit pour 
lui aucun avantage permanent. Pour former ui 
établificment , il lui faudrait prendre encore le 
Cavana Se le Morro , ce qui lui ferait vraifem- 
biablement impollible, après la perte d’hommes 
qu’il auroit elfuyée à l’attaque de la vijle Se de 
fes forts. 

Mais quelque plan que l’on fuivc dans le 
fiége de cette place , la nation qui l’attaquera , 
n’aura pas feulement à combattre la nembreufe 

garni fou 
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garnifon qui fera enterrée dans les ouvrages ; 
on lui oppofera auffi douze mille quatre cent 
foixanre tk douze hommes de milice que, depuis 
la paix , on a accoutumés à manœuvrer d ;rae 
manière futprenante , qui tiendront la campagne 
&qui troubleront fes opérations. Ces corps armés, 
habillés , équipés aux dépens du gouvernement, 
& payés en temps de guerre fur le pied des 
ttoupes réglées , ont pour guide & pour modèle 
des bas-officiers envoyés d’Europe, &: tirés des 
régimens les plus diftingués. La formation de ces 
milices coûte un argent immenfe. La cour d’Ef- 
pagne attend les dvénemens pour juger de futi- 
lité de ces dépenfes : mais on peut affurer dès-i- 
pré/ênt , que , quel que foie l’efprit militaire de 
ces troupes , cette opération politique eft inexcu- 
lâblb. Voici pourquoi. 

Le projet de rendre à Cuba les colons foldats , 
ce projet unique & ruineux pour toutes les co- 
lonies,- a été pouffe très-vivement. La violence 
qu’il a fallu faire aux habitans pour les aflujétir à 
des exercices qui leur déplaifoicnt , n’a fait que 
redoubler en eux leur goût naturel pour le repos. 
Ils ont dérefté des mouvemens mécaniques de 
forcés qui , ne leur procurant aucune jouiffance, 
dévoient leur paroître doublement infuppombles. 
Tome FI. X 
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quand bien même ils ne feroienr pas effrayons pu 
ridicules pour des peuples qui ne croient peut-être 
avoir aucun intérêt à défendre un gouvernement 

1 1 


q ÿ les opprime. La manie d’avoir des troupes, 
ccfte fureur qui , fous prétexte de prévenir les 
guerres, les allume; qui, en amenant, le defpo- 
rifme des gouvcrncmens , prépare de loin la révolte 
des peuples ; qui , arrachant perpétuellement l’ha- 
bitant de fon foyer , tk le cultivateur de fon champ, 
éteint l’amour de la patrie , en éloignant l’homme 
de fon berceau qui bouleverfe les nations 6c les 
' tranfplante au-delà des terres & des mers; cet 
efprit mercenaire de milice , qui n’eft pas l’efprit 
militaire, perdra tôt ou tard l’Europe, mais bien 
plutôt des colonies , & peut-être celles d’Efpagne 
avant les autres. 

xni. Cette puilTance pofsède la partie la plus étendue, 
a-t-dL <F3 pris l â plus fertile de l’archipel américain. En . des 
convenues, ma * as a&ives, ces îles feroicut devenues la fource 
le» preml-eile d’ UI1 e proipérité fans bornes. Dans' l’état aétuel , 

cncQie pour ri ~ 

rcndrcfcsîles ce f ont Je vaftes forêts où rètme une folitude 

utile», _ . ° ' 

affireufe : bien loin de contribuer à la force, à la 
richede de la monarchie qui en a la propriété , 
elles ne font que l’affoiblir , que la ruiner par les 
' dépenfes qu’abforbe leur confervation. Si l’Ef- 

pagne eût étudié convenablement la marche po- 
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litique des autres peuples , elle auroit vu que 
plufieurs d’entre eux dévoient uniquement leur 
prépondérance à quelque; îles inférieures en tout, 
à celles qui n’ont fervi jufqu’ici qu’à grollïr igno- 
minieufement la lifte de fes innombrables & inu- 
tiles pofleffions •, elle auroit appris que la, fon- 
dation des colonies , de celles fur-tout qui n’ont 
ipoint de mines , ne pouvoir avoir d’autre but 
raifonnable, que celui d’y établir des cultures. 

C’eft calomnier les Efpagnols que de les croire 
' incapables par cara&ère , de foins laborieux 8c 
pénibles. Si l’on jette un regard fur les fatigues 
excefllves que fupportent fi patiemment ceux de 
cette nation qui fe livrent au Commerce interlope, 
on s apperçevra que leurs travaux font infiniment 
plus durs que ceux de l’économie rurale d’une 
habitation. S’ils négligent de s’enrichir par la cul- 
ture , c’eft la faute du gouvernement. Alt ! s’il 
étoit permis à l’écrivain défintérefte , qui ne cher- 
che ôc ne fouhaite que le bonheur de l’humanité, 
de prêter à ces colons des fentimens 8c des dif- 
cours que l’habitude de l’oifiveté, les entraves de 
l’adminiftration , les préjugés de toute efpèce , 
femblentlepr avoir interdits, ne pourroit- il pas 
dire en leur nom à la cour de Madrid, à la nation 
entière ? 


X a 


324 Histoire Philosophi que 
« Confidérez les facrifices que nous attention* 

»? de vous , & voyez fi vous n’en ferez pas dé- 
»? dommagés au centuple , par les ric'nes produc- 
» tions que nous offrirons à votre commerce 
»> expirant. Votre marine accrue par nos travaux, 

»? formera le feul boulevart qui puiffe défendre 
»> des poffeilions prêtes à vous échapper : devenus 
v plus riches , nous confommerons davantage , 

>» & alors la terre que vous habitez , qui languit 
»> avec vous quand la nature l’appelle à la fécon- 
»? dite; ces plaines qui n’offrent à vos yeux que 
. »> des déferts , & qui font la honte de vos lois & 

» de vos mœurs , fe changeront en des champs 
» fertiles. Vorre patrie fleurira par l’induftrie , & 

** par l’agriculture qui fuyoient loin de vous. Les 
•»? fourcès de vie & d’a&ivité que vous aurez fait 
»? couler jufqu’à nous par la mer , reflueront au- 
»? tour de vos demeures, en fleuve d’abondance. 

?» Mais fi vous êtes infenfibles à nos plaintes 8c 
»? à nos malheurs ; fi vous ne régnez pas pour 
» nous ; fi nous ne fournies que les vi&imes de 
»? notre obéiflance ; rappelez-vous cette époque 
»? à jamais célèbre , où des fujets malheureux & 

» mécontens fecouèrent le joug de votre domi- 
» natidn , & par leurs travaux , leurs fuccès & j 
»» leur opulence, juftilièrent leur révolte aux yeux 

( . . t ■ ■ 
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» du monde entier. Quand ils font libres depuis 
» deux fiècles, nous faudra-t-il encore gémir de 
» vous avoir pour maîtres ? Lorfque la Hollande 
» brifa le feepere de fer qui l’écrafoit ; lorfqu’elle 
» fortit du fond des eaux pour régner fur les mers, 
» le ciel élevoit fans doute ce monument de la 
» liberté pour montrer aux nations la route du 
» bonheur , & pour effrayer les rois infidèles qui 
» les en écartent. » 

On pourroit foisonner que la cour de Madrid 
a vu qu’il étoit poflible de lui faire ces reproches. 
£11-17)5 > ^ es miniftres imaginèrent une com- 
pagnie pour Cuba : vingt ans après, ils eurent 
l’idée d’un nouveau monopole pour St.-Domingue 
& pour Porto-Rico. La fociété qui de voit déf ri- 
cher ces défères , fut établie d Barcelone avec un 
fonds de 1,785,000 livres, divil'é en aidions de 
cent piftoles chacune. Ce corps ne paya jamais 
d’intérêt à fes membres ; il ne fit aucune répar- 
tition ; il obtint l’importante permiffion d’expédier 
plufîeuis bàtimens pour Honduras : cependanf , le 
jo avril 1771 , fes dettes, en y comprenant fon 
capital , s’élevoient à 5,111,691 livres , Zc il n’a- 
voir que 5,775,540 liv.- 3 de forte qu’en quinze 
ans de temps , avec un privilège excluiîf & des 
faveurs très-fig:aiées, il n’avoir gagné que 6$ 3,848 1. 

x } 
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Le défordre s’eft mis depuis dans fes affaires : 
aduellement , il eft fans adivité. On travaille à 
une liquidation, & fes adions ne trouvent pas 
des acheteurs à cinquante pouf cent de perte. 

Le miniftère n’avoit pas attendu ces revers , 
pour juger qu’il s’étoit égaré dans les voies qu’il 
avoir choifies pour, faire frudifier Tes îles. Dés 
1765 , les adminiftrateurs de ce grand empire fu- 
rent forcés de voir que ces poffeilions n’avoienr 
pas fait le moindre pas vers le. bien , fous le joug 
du monopole. Ils comprirent qu’elles n’en fe- 
raient jamais aucun dans ces entraves deftruc- 
tives. Cette perfuafron les détermina à recourir 
à l’unique principe des profpérités , la liberté ; 
mais fans avoir le courage ou la fageffe de lever 
les obftacles qui dévoient en empêcher les heu- 
reux effets. . ' f 

L’an 1778 vit enfin ceffer une partie des pro- 
hibitions, des gênes, des importions .qui arrêtoienc 
les travaux j mais il refte toujours trop de ces fléaux 
oppreffeurs , pour pouvoir efpérer une . grande adi- 
vité. Euffent - iis tous cefTé, ce ne ferait encore 
qu’un préliminaire. 

Toutes les cultures du Nouveau-Monde- exigent 
quelques avances : mais il faut des fonds con- 
fldérables pour fe livrer avec fuccès à celle du 
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fucre. Si l’on en excepte Cuba , il n’y a pas peut- 
être dans les autres îles cinq ou fix habitans alTez 
riches pour demander au fol cette produétion. Si 
le miniftère efpagnol ne prodigue pas les tréfors 
du Mexique & du Pérou à ces infulaires , jamais 
ils ne fortiront du long 8 c profond fommeil où ils 
font enfevelis. Cette généralité eft facile dans un 
empire où le revenu public s’élève à 140,48*0,000 1., 
où les dépertfes ne paffent pas 119,600,000 liv., 
& où il relie 10,800,000 liv. qu’on peut employer 
en améliorations. Sans d’aufli puidans fecours de 
leur gouvernement , d’autres peuples ont, il eft vrai, 
fondé des colonies flor'ffantes : mais outre qu’ils 
n ’étoient pas abrutis par trois fiècles d’orgueil , 
de végétation 8 c de pauvreté , ils fe trouyoienc 
dans des circonftances différentes 8 c plus favo- 
rables. 

Heureux l’homme qui naît après l’extinékion 
de cette longue fuite d’erreurs qui ont infecté 
fa nation ! heureufe la nation, qui s’éleveroit au 
centre des nations éclairées, fi elle étoit affez fage 
pour profiter &: des fautes qu’elles iuroient corn- 1 ’ 
mifes & des lumières qu’elles auroient acquifes ! 
elle n’auroit qu’à jeter les yeux autour d’elle,' 
pour y voir les matériaux épars de fon bonheur 
&c qu’à s’incliner pour les recueillir. Un des prin- 

‘ X 4 
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cipaux avantages quelle devroit,foit à la nouveauté 
de fon origine , foit à fa lenteur à travailler ou à 
fa longue enfance , ce feroit à n’avoir point à fe 
délivrer de ces vieux préjugés que l’expérience 
des premiers inftituteurs enfanta , qui furent con- 
‘ facrés par le temps , 6c qui fe maintinrent contre 

la raifon & les faits , fqit par la pufillanimité qui 
craint toute innovation , foit par l’orgueil qui crairçc 
de revenir fur fes pas , foit par un refpect ini bécille 
pour tout ce qui date de loin. 

Que la cour de Madrid fe hâte .d’ouvrir fes 
tréfors , & les îles foumifes à fon empire fe cou- 
vriront d<r produ&ions. P.lacés fur un fol vafte Sc 
vierge, fes fujets ne feront pas feulement difpenfés 
d'acheter à grands frais ce qui fort à leur confoœ- 
mation; dans peu, ils fupplanteront dans tous les 
marchés leurs maîtres dans cette carrière. Les 
nations les plus actives , les plus induttrieufes , 
les plus éclairées , n’auront travaillé , pendant des 
fièclesjà perfeéïionner leurs çultures, leurs mé- 
thodes 6c leurs ateliers , que pour un rival plus 
favorifé qu’elles de la nature : mais fouffriront- 
elles patiemment cette infortune ? Il eft difficile 
de l’efpérer. 

xtv. Depuis l’origine des fociétés , il règne entre 
ont ùçs elles une funefte jaloufie qui femble devoir être 
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étemelle , à moins que , par quelque révolution clonie» en 
inconcevable , de grands intervalles déferts ne f,, u Xiro!e«i*- 
les féparent. Jufqu’à ce jour , elles fe font mon- [ri^egno! 
trées telles qu’un citoyen de nos villes, qui , per- 
fuadé que plus fes concitoyens feroient indigens 
& foibles , plus il feroit riche & puiffant , mieux 
il arrèreroit leurs entreprifes , s’oppôferoit à leur 
induftrie , mettroit des bornes à leur culture , 

& les réduiroit au néceflaire a’ofolu pour leur 
fubfiftance. 

Mais, dira-t-on, un citoyen jouit de fon opu- 
lence à l’abri des .lois :Ja profpérité de fes voi- 
* fins peut s’accroître fans inconvénient pour la 
derme. IJ n’en eft pas auifi des nations. .... Ht 
pourquoi n’en eft-il pas ainfi des nations ? • . . 

C’eft qu’il n’exifie aucun tribunal devant lequel 
on puiile les citer. .Pourquoi ont-elles befoin 
de ce tribunal ? . . . . C’eft: qu’elles font injuftes & 

pufillanimes Et que leur revient - il de leur 

injuftice, de leur puftllanimité ? . . . . Des guerres 
interminables, une misère qui ne celle de fe 
renouveler. . . Et vous croyez que l’expérience ne 
les corrigera pas ?.. . J’en fuis très-perfuadé. . . Et 
pour quelle raifon ?... Parce qu’il ne faut qu’une 
tète folle pour 1 déconcerter la fageiîe de toutes les 
autres, & qu’il en reliera touj.'JCS fur les trônes 
plus d’uue à-la-rois 
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Cependant , on entendra de tous côtés les na- 
tions, & fùr-tout les nations commerçantes , crier 
la paix , t a. paix ; 8c elles continueront à fe t'en- 
duire les unes envers lés autres de manière à n’en 
jouir jamais. Toutes voudront être heureufes , 

8c chacune d’elles voudra l’être feule : toutes dé- 

' / 

teftetont également la tyrannie , & toutes l’exer- 
ceront fur leurs voifïns ; toutes traiteront d’ex- 
travagance la monarchie univerfelle, & la plupart 
agiront comme fi elles y étoient parvenues , ou 
comme fi elles en étoient menacées. • 

Si je pou vois me promettre quelque fruit de 
mes difcours, je m’adreflerois à la plus inquiète, 
à la plus ambitieufe d’entre elles, & je lui 
diroisj' ■■ , 

« Je fuppofe que vous avez enfin acquis affez 
» de fupériorité fur toutes les nations réunies 
»j pour les réduire au degré d’avililTement & de 
» pauvreté qui vous convient : qu’efpérez-vous de 
» ce defpotifme? combien de teraps 8c à quel prix 
»> le conferverez-vous? que vous produira-t-il?.. . , 
P La fécurité, avec laquelle on eft toujours allez 
»> riche; la fécurité, fans laquelle on ne l’eft jamais 
>» aflez : .. .. 8c c’elt fincèrement que volis ne vous 
» croyez pas en fureté 1 Le temps des inv^fions 
» eft paflfé, 8c vous le favez mieux que moi. Vous 
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» couvrez d’un fantôme ridicule une extrava- 
» gante ambition ; vous préferez le vain éclat de 
» la fplendeur à la jouilfance d'une félicité réelle, 

» que vous perdez pour en dépouiller les autres. 

» De quel droit ptefcrivez-vous des bornes à leur 
» bonheur , vous qui prétendez étendre le vôtre 
» fans limite? Vous êtes un peuple injufte,lorfque 
» vous vous attribuez le droit exclufif de prof- 
» pérer ; vous êtes un peuple mauvais calculateur, 

» lorfque vous efpérez vous enrichir en réduifant 
» les autres à l’indigence : vous êtes encore un 
« peuple aveugle , fi vous ne concevez pas que la 
» puiflance d’une nation qui s’élève fur les ruines 
» de routes celles qui l’environnent, efi: un colofie 
« d’argile, qui étonne un moment ,&/qui tombe s 
» en pouiTière ». 

Je dijtois enfuite au miniftère efpagnol : « Tous 
» les états de l’Europe font inrérelfés à la profpé- 
» rité de votre continent dans le Nouveau-Momie, 
» parce que plus ces vaftes états feront florifians , 
» plus leurs marchandées , leurs manufiélures , 
» auront des débouchés avantageux ; mais il n’en 
« eft pas ainfi des îles. Les puilîahces qui fe font 
» approprié la fertilité de quelques-unes, fnfHfent 
» aux befoins aétuels , & un nouveau conclurent 
» exciteroit puiflâmment leur jalcufie. Elles l’arta. 
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» queroient enfemble ou féparément,&ne cîépo-*' 
» feroienr pas les armes fans l’avoir forcé de re- 
» noncer à fes défrichemens , peut-être même fans 
» lui avoir fait éprouver de plus grands mal- 
>> heurs. C’eft à vous à juger H ces vues font 
s» fauffes , ou fi vos forces & votre courage vous ' 
59 permettent de braver une pareille confpiration.s» 
Jamais les colonies hollandaifes n’auront rien de 
femblable à craindre. « 

Jufqu’à la découverte des côtes occidentales de 
liî?quc h d/u l’Afrique , d’une route aux Ii;des par le cap de 
Provin- B° nne ~Efpérance , 8 c fur-tout jufqu’à la découverte 
fe n‘,Hr üL“, A de l’Amérique, les peuples de l’Europe ne fe 
connoifibient , ne fe vifitoient guère que par 
* quelques incurfions barbares , dont le pillage étoit 
le but, & la dévaflation tout le fruit. A l'excep- 
tion d’un petit nombre de tyrans armés, qui 
trouvoient dans l’oppreluon des foibles les moyens 
de fouçenir un' luxe extraordinairement cher , tous 
les habitans des dïfférens états étoient réduits à 
fe contenter de ce que leur fournifloient urj ter- 
ritoire mal cultivé , une induftrie arrêtée aux 
barrières de chaque province. Les grands évè- 
nemens qui fixèrent, à la fin du quinzième fiècle' , 
une des plus brillantes époques de l'hiftoire du 
monde , n’opérèrent pas dans lés meurs uns" 
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révolution aulli rapide qu’on eft prompt à l’ima- 
giner. Quelques villes anféatiques , quelques ré- 
publiques d’Italie alloicnr, il eft vrai, chercher 
à Cadix &c à Lisbonne , devenus de grands en- 
trepôts , ce que les deux Indes envoyoient de 
rare & de précieux : mais la confommation en 
éto'tr rout-à-fait bornée, par l’impuiflàncc où 
étoient les natiops de le payer. Elles languillbient 
la plupart dans une léthargie çnticrej la plupart 
ignoroient les avantages S< les rellources de leur 
territoire. 

, Il falioit pour mettre fin à cet engourdiflemenr, 
un peuple qui , forti du néant , répandît la vie 
& 1 a lumière dans tous les efprits , l’abôndance 
dans tous les marchés \ qui pût offrir routes les 
productions à plus bas prix, échanger le fuperflu 
de chaque nation avec ce quelle n’avoit pas } 
qui donnât une grAnde a&ivité à la circulation des 
deprées, des marchandifes, de l’argent } qui en 
facilitant , en étendant la confommation , en- 
courageât la population , l’agriculture , tous les 
genres d’induftrie. L’Europe dut aux Hollandais 
tous ces avantages. On pardonne à l’aveugle mul- 
titude de fe borner à jouir fans connoître les 
fources de la profpérité qu’elle goûte ; mais la 
philofophie & la politique doivent perpétuer la 
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■ gloire des bienfaiteurs de l’humanité, fuivre , s’il 
eft poilîble , la marche de leur bienfaifànce. 

Lcrfque les généreux habitans des Provinces- 
Unics levèrent la tète au-deffus de la mer Sc de 
la tyrannie , ils virent qu’ils ne pouvoient afleoir 
les fondemens de leur liberté fur un fol qui ne 
leur ofiroit pas même les l'outiens de la vie : ils 
feruirent que le commerce, qui, pour la plupart 
des nations , n’eft qu’un intérêt ac ce (foire, qu’un 
moyen d’accroître la malle &' le revenu des pro- 
ductions territoriales, étoit la feule bafe de leur 
exiitence. Sans terre ’& fans productions , ils ré- 
folurent de faire valoir celles des autres peuples: 
alfurés que de la profpérité univerfelle fort 
leur profpérité particulière. L’événement jui 
leur politique, 

Leur premier pas établit entre les peuples <fe 
l’Europe l’échange des productions du nord avec 
celles du midi : bientôt toutes les mers fe cou- 
vrirent des vaiffelux de la Hollande. C’ctoic dans 
fes ports que tous les effets cdmmerçafcles venoient 
fe réunir ; c’étoit de fes ports qu’ils étoient 
expédiés pour leurs deftinations reipeCtives. On 
régloit la valeur de tout ; & c’étoit avec une mo- 
dération qui écarcoit toute concurrence. L’ambi- 
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tiQn de donner plus de fiabilité, plus d’étendue 
à fes entreprises , rendit avec le temps la répu- 
blique conquérante. Sa domination s’étendit fur 
une partie du continent des Indes , & fur toutes 
les îles importantes de l’océan qui l’environne. 
Elle' tenoic alîervies , par fes forterelles ou par 
fes efcadres , les côtes d’Afrique, où elle avoit 
porté le coup - d’œil attentif & prévoyant de fon 
utile ambition. Les feules contrées de l’Amérique 
-où la culture eût jeté les germes des vraies richef- 
fes, reconnoilPoient fes lois. L’immenfité de fes 


combînaifons embralfoit l’univers, dont elleétoic 
l’ame parle travail 8c l’induftrie. Elle étoir parvenue 
à la monarchie univerfdle du commerce. 


Tel étoit l’état des Provinces-Unies , lorfque 
les Portugais, fe relevant de la langueur 8c de 
l’inaélion où la tyrannie çfpagnole les avoit plon- 
gés , réufîirent à leur arracher en 1661 la partie 
ù du Bréfil quelles avoient conquife fur eux. Dès 
ce premier ébranlement de leur puiflance , les 
Hollandais auroient été chartes entièrement du 
Nouveau- Monde , s’il ne leur fut refté quelques 
petites îles ; en particulier celle de Curaçao , 
qu’en i6$.\ ils avoient enlevée aux Caftillans qui 
la pofledoient depuis 1517. . . . . 1 . 
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xvu Ce rocher , qui n’eft qu’à trois lieues de la cote 
if nië r ho" de Venezuela, peut avoir dix lieues de long fur 
curaçao. de cinq de large; 11 a un port excellent, mais donc 
l’approche eft fort difficile. Lorfqu’une fois oh y 
eft entré, fon vafte badin offre toutes fortes de 
commodités. Une forterede , conftruite avec iit*. 
telligence, 8c conîlammeut bien entretenue* fait 
fa défenfe. 

Les Français, qui avoient corrompu d’avance 
le commandant de la place, y abordèrent en 1675 
au nombre de cinq ou fix cents. hommes. Comme 
la trahifon avoir été découverte , 8c le traître 
puni , iis forent reçus par fon focceffeur ‘tout 
autrement qu’ils ne s’y attendoicnt. Us fe rembar- 
quèrent avec la honte de n’avoir moncré que leur 
foibleffe & l’iniquité de leurs mefores. 

. Louis XIV , dont l’orgueil fut bîeiïe par cet 
imprudent- échec, donna cinq ans après dix-huit 
vailfcaux de guerre oc douze bâtimens flibuniers 
à d’Eftrées, pour effacer l’affront qui terni (loir à 
fes yeux l’éclat d’un règne rempli de merveilles. 
Cet amiral approchoit du terme de fon expédi- 
tion , lorfque fon audace 8c fon opiniâtreté firent 
. échouer fa flotte à l’île d’Aves. 11 recueillie ce 

qu’il put des débris de fon naufrage , 8c regagna 

fans 
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£»ns avoir rien entrepris le port de Breft dans un 
allez grand défordië. 

Depuis eette époque, ni Curaçao, ni les peti- 
tes îies d’ Aruba & de Bonaire qui font fous fes 
lois , n’ont été inquiétées. A ucune nation n’a 
fongé à conquérir un fol ftérile , qui n’offre que 
quelques belliaux , quelques maniocs , quelques 
légumes propres à la nourriture deS efclaves , & 
qui ne fournit d’autre production qu’un peu de 
coton qui puifTe entrer dans le commerce : Sainc- 
Euftache vaut encore moins. 

Cette île , qui n’a que deux lieues de long & xvjf 
une de large , eft formée par deux montagnes qui i^ e tp bo'î 
la ilfent entre elles un vallon allez relTerréf Celle , de 

S. Hiuutbci 

qui eft à l’eft porte les traces évidentes d’un an- 
cien volcan , & eft creufée prefque jufqu’au niveau 
de la mer. Les bords de ce gouffre , qui a la 
forme d’un cône renverfé , font formés de roches 
calcinées par le feu qu’ils ont dû éprouver. Quel- 
qu’abondantes que foieut les pluies , il ne fe fait 
famais aucun dépôt d’eau dans cet entonnoir j elle 
filtre fans doute par les ilTues encore ouvertes du 
Volcan , St pourra peut-être un jour contribuer 
à le rallumer , fi fon foyer n eft pas éteint ou trop 
éloigné. 

Quelques Français chalfés de Sairit-Chriftophe 
Tome FL Y 
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fe réfugièrent en 1619 clans un lieu -fi peu ha- 
bitable , & l’abandonnèrent quèlque temps après , 
peut-être parce qu’il n 3 y avoir d’eau potable que 
celle qu’on ramafloit dans les citernes. On ignore 
l’époque précife de leur émigration : mais il eft 
prouvé que les ; Hollandais étoiont établis dans 
l’île en 1639 . Ils ert furent chartes par les An- 
glais fur lefquels Louis XIV la reprit. Ce prince 
fit valoir fon droit de conquête dans lés négo- 
ciations de Breda , & réfifta aux inftances de la 
république , alors fon alliée , qui prétendoit que 
cecte poflelSon lui fût refotuée , comme lui ayant 
appartenu avant la guerre. Lorfque la ftgnarure 
du traité de paix- eut anéanti cette prétention, le 
monarque français , dont l’orgueil écoutoit. plutôt 
la générofité que la juilice , crut qu’il, n’étoît pas 
de fa dignité de profiter du malheur de fes amis. 
Il remit de fon propre mouvement aux Hollandais 
leur île, quoiqu’il m’ignorât pas que endroit une 
forterefle naturelle qui poürroit l’aider à la con- 
fervation de la partie de Saint-Chrittophe qui lui 
appartenoit. 

Avant leur défaftre , ces républicains ne deman- 
doientque du. tabac à leur territoire. Après leur 
rétabliflement, ils plantèrent dans les lieux fufeep- 
tibles de culture quelques- cannes qui ne- leur. ont 
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annuellement donné qne huit ou neuf cents 
milliers de fucre brut. 

La colonie envoya bientôt quelques-uns de fes xvm. 
habirans dans une ile voifine , connue fous le de nie i»W 
nom de Saba. Il faut gravir prefqu’au fommet de saba. 
ce roc efearpé pour y trouver un peu de terre : 
elle eft très-propre au jardinage. Des pluies fré- 
quentes , mais dont l’eau ne féjourne pas , y font 
croître des plantes d’un goût exquis, 8c des choux 
d’une grofïeur fingulière. Une cinquantaine de 
familles européennes , avec environ cent cinquante 
efclaves, y cultivent le coton, le filent, en font 
des feaS qu’on vend aux autres colonies jufqu’à 
dix écus la paire. Il n’y a pas en Amérique d’auffi. 
beau fang que celui de Saba. Les femmes y con- 
fervent une fraîcheur qu’on ne retrouve dans 
aucune autre des Antilles. Heureufe peuplade ! 
élevée fur un rocher entre le ciel 8c la mer , elle 
jouit de ces deux élémens , fans en craindre les 
orages. Elle refpire un air pur , vit de légumes , 
cultive une produ&ion fimple qui lui donne l’ai- 
fance fans la tentation des richeiïes, s’occupe d’un 
travail moins pénible qu’utile , pofsède en paix 
tons les biens 4 e l a modération , la fanté , la 
beauté, la liberté. C’eft là le temple de la paix , 
d’où le fage peut contempler à loifir les erreurs 
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6c les pallions des hommes, qui vont, comme 
les flors de la mer , fe pouffer & fe heurter fur 
les riches côtes de l’Amérique , dont ils fe dif- 
putent 8c s’arrachent tour à tour les dépouilles 6c 
la pofleflîon. C’eft de là qu’on voit au loin les 
nations de l’Europe venir porter la foudre au 
milieu des gouffres de l’océan , & , fous les ardeurs 
des tropiques , toujours brûlantes des feux de 
l’ambition & de la cupidité , fe remplir d’or fans 
jamais s’en raflafier } amaffer dans des flots de fang 
ces méta«x , ces perles , ces diamans , dont fe 
couvrent ceux qui dépouillent les peuples } fur- 
charcer d’innombrables navires de ces tonneaux 

O 

précieux , d’où le luxe tire la pourpre , & où l’on 
puife les délices, la mollefle, lacruauré, les vices. 
Le tranquille colon du rocher de Saba voit ce; 
amas de folie , & file paifiblement fon coton. 

XTX Sous le même ciel eft Saint*Martin , qui a dix- 
àfrt - r ,p” r rie kp c ou " kuù lieues de circonférence , mais 
far* Ivan* moms terrem que cette dimenfion ne paroîtroic 
l’indiquer , parce que fes baies font multipliées 
& profondes. En pouffant des fables d’un cap à 
l’autre , l’océan a formé fur les côtes beaucoup 
d’étangs plus ou moins grands , la plupart très- 
poiffbnneux. L’intérieur du pays eft rempli de 
hautes montagnes qui fé prolongent prefque par- 
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tout jufqu’à la mer. Elles étoient couvertes de 
bois précieux , avant qu’on les eût dépouillées de 
cet ornement pour y établir des cultures auxquelles 
elles fe trouvèrent plus propres que les plaines 
& les vallées. Le fol eft généralement léger , 
pierreux , trop expofé à de fréquentes fécherelTes 
& peu fertile jmais le ciel eft pur & le climat d’une 
falubriré remarquable. Dans ces parages, on navigue - 
furement , facilement j Sc la multiplicité , l’ex- 
Cellence des mouillages qu’on y trouve empêchent 
de fentir bien vivement la privation des ports. 

Les Français & les Hollandais abordèrent en 
à cette île déferte : les premiers au nord, 

& les féconds au fud. Ils y vivoient en paix & 
fépare'ment , lorfque les Efpagnols qui étoient : 
en guerre ouverte avec l’une & l’autre nation , 
les attaquèrent, les battirent, les firent prifonniers 
& s’établirent à leur place. Le vainqueur ne tarda 
pas à £e dégoûter d’un établiftement dont la con- 
fervation lui coûtoit beaucoup , fans lui rapporter 
le moindre avantage j & il l’abandonna en 1 648 , 
après avoir détruit tout ce qu’il ne lui étoit pas 
poffible d’emporter. 

Ces dévaftations n’empêchèrent pas les deux 
pui (Tances qui avoient déjà fait occuper Saint- 
Martin , d’y renvoyer quelques vagabonds , aufti- 
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tôt qu’on le fut évacué. Ces colons fe jurèrent 
une foi mutuelle ; & leurs defcendans ont été 
fidèles à cet engagement, malgré les animofités 
qui ont fi fouvent divifé les deux métropoles. 
Seulement le partage , originairement trop inégal 
du territoire, s’eft peu à peu rapproché. De dix 
mille cent quatre-vingt quarrés de terre , chacun . 
de deux mille cinq cents toifes quarrées que con- 
tient l’île , les Français n’en pofsèdent pli#; que 
cinq mille neuf cent quatre , & les Hollandais 
font parvenus à s’en approprier quatre mille cent 
foixante-feize. 

La culture du tabac fut la première qu’entre- 
prirent j à Saint- Martin , les fujets de la cour de 
, Verfailles. Ils l’abandonnèrent pour l’indigo , qui 
lïît remplacé par le coton, auquel on a ajouté le 
fucre , depuis qu’en 1769 il a été permis aux 
étrangers de s’établir dans cette partie de l’île. On 
y compte actuellement dix-neuf plantations qui 
donnent tous les ans un million pefant de fucre 
brut d’un beau blanc , mais de peu de confiftance , 
& un plus grand nombre d’habitations qui pro- 
duilent deux cent milliers de coton. Les travaux 
font dirigés par quatre - vingts familles , trente- 
deux fiançaifes , les autres anglaifes , & dont la 
réunion forme une population blanche de trois 
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cent cinquante-une perfonnes de tout âge Ôc de 
tout fexe j- elles n’ont que douze cents efclaves: 
c’eft trop peu pour l’étendue des cultures. Mais 
les colons de la partie hollandaife, propriétaires 
des meilleurs terreins de la fronçai Te , font dans 
l’ufage d’envoyer leurs noirs au nord , lotfquo 
les travaux font finis au fud. Avant 176 3 , il n’y 
avoit point eu d’autorité régulière dans ce foible 
& miférable établilfement; A cette époque, on 
lui donna un chef qui n’a‘ encore attiré .agtua 
navigateur de la métropole. C'eft toujours elle® 
leur voifin que les Français vont chercher ce qyi 
leur eft uécefiaire , c’eft à lui qu’ils livrent tou- 
jours ïéüirs productions. 

La colonie hollandaife eft habitée par fix cent 
trente-neuf blancs & trois mille cinq cent dix- 
hîlif noirs, occupés à exploiter trente-deux fucreries 
qui produifent ordinairement feize -cent milliers; 
de fucre, Sc à faire croître cent trente milliers 
de coton. Ce revenu trop modique eft grolli par 
celui que donne un étang falé, dans les années 
qui ne font pas exceflivement pluvieufes. Dès., 
l’aurore , des efclaves s’embarquent fur des ba- 
teaux plats : ils ramaflent pendant la journée le 
fel qui eft fur la fuperficie de l’eau Sc regagnent 
vers la nuit le rivage , pour y reprendre le len- 
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demain une occupation qui ne peut être con- 
tinuée que durant les mois de juin , de juillet 
& d’août. Les îles voifineS achètent quelques 
foibles parties de cette produ&ion , dont la valeur 
totale peut s’élever à cent mille écus : mais elle 
eft principalement livrée aux provinces de l’A- 
mérique feptentrionale, qui enlèvent aulli le rum 
& le lucre de la colonie , tandis que le coton eft 
livré aux navigateurs de la Grande-Bretagne. II 
ne refte rien ou prcfque rien pour les négocians 
fi actifs de la république j & il faut en dire U 
. taifon. i ■ - ' . 

L’établifTement de Saint-Martin , quoique hol- 
landais , n’eft pas habité pas des Hollandais. A 
peine y voit-on cinq ou fix familles de cette na- 
tion', qui ont même une efpèce de honte d’en 
être. Tout le refte eft Anglais : les hommes, la 
langue , les ufages. Le préjugé a été pouffé fi loin x 
que les femmes vont fouvent faire leurs couches 
à Anguille, île britannique qui n’eft éloignée que 
de deux lieues, afin que leurs enfans ne foient 
pas privés d’une origine regardée dans le pays 
çpmme la feule illuftre. 

xx Le domaine des Provinces-Unies , dans le grand 
b'Tiol- a ?çhipel de l’Amérique, ne préfente rien de curieux 
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ni d’incérefTant, au premier coup-d’œil. Des pof- hnde retire 
fefüons qui fourniffent à peine la cargaifon de ûx p OU * t - OJl a 
à fepc petits bâtimens , ne paroiffent dignes d’au- coram ““* 
cune attention : auffi l’oubli le plus profond feroit- 
il leur partage , lî quelques-unes de ces îles qui 
ne font rien comme agricoles , n’éroienr beaucoup 
comme commerçantes : nous voulons parler de 
Saint-Euftache & de Curaçao. 

Le dedr de former des liaifons interlopes avec 
les provinces efpagnoles du Nouveau - Monde , 
décida la conquête de Curaçao. Bientôt on y vit 
arriver un grand nombre de navires hollandais. 

Forts & bien armés , ils étoient montés par des 
hommes ehoiiis , dont la bravoure étoic foutenue 
d’on vif intérêt. Chacun d’eux avoit dans la car- 
gaifon une part plus ou moins confidérable , qu’il 
étoit déterminé à défendre au prix de fon fang 
contre les attaques des gardes-côtes. 

Les Efpagnols n’attendoïerit. pas toujours les 
fraudeurs. Souvent ils venoient eux-mêmes échan- 
ger dans un entrepôt conftamtnent bien appro- 
vifionné leur or , leur argent , leur quinquina , 
leur cacao j leur tabac, leurs cuirs, leurs beftiaux, 
contre des nègres , des toiles , des foieries , des 
étoffes des Indes, des épiceries, du vif- argent, 
dés ouvrages de fer ou d’acier. C’éroit une ré-. 
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ciprocité de befoins , de fecours, de travaux & 
de courfes entre deux nations rivales & avides de 
richefles. ... 

L’établi flfement de la compagnie de Caraque & 
la fubftitution des vaiflêaux de regiftre aux galions , 
ont beaucoup ralenti cette communication*, mais 
les liaifons qu’on a formées avec le fud de la 
colonie françaife de Saint-Domingue ont un peu 
diminué le vide. Tout fe ranime , lofque les 
deux couronnes font précipitées par leur ambi- 
tion ou par l’ambition de leurs -, rivaux daits les 
horreurs des guerres. En pleine paix même , la 
république reçoit tous les ans de Curaçao une 
douzaine de navires .chargés d’uii lucre , d’un Café 4 
d’un coton , d’un indigo , d’un tabac & de cuirs 
qu’un fol étranger a vu -croître. ! - - - 

r Tout ce qui entre à Curaçao paie indifférem- 
ment un pour cepjf-.pour le droit du port ; les 
marchandifes expédiées de Hollande ne font 
jamais taxées davantage ; celles qui viennent des 
autres ports de l’Europe, paient de plus neuf pour 
cent j le café étranger eft aflujetti au même- droit 
en faveur de celui de Surinam les .autres denrées 
d’Amérique ne doivent que trois pour cent , mais 
avec l’obligation d’ètre portées direélement dans 
quelqu’une des radçs delà république*. no - > 
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Saint - Euftache étoit aflujetti autrefois aux 
mêmes impoficions que Curaçao 3 & cependant 
il fit la plus grande partie du commerce de la 
Guadeloupe & de la Martinique, tout le temps 
que ces établilTemens français furent aflervis au 
joug odieux du monopole. Cette a&ion diminua 
à mefure que le peuple propriétaire de ces îles 
fe fermoir aux bons principes, qu’il étendoit fa 
navigation. Le port franç de Saint-Thomas en* 
levoit même aux Hollandais le peu qui leur étoit 
refté d’ affaires , lorfqu’on prit enfin en 1750 le 
parti d’anéantir la plupart des droits établis» 
Depuis ce changement nécelTaire , Saint-Euftache 
eft', durant les divifions des mmiftères de Londres 
& de Verfailles , l’entrepôt de prefque toutes les / 
denrées des colonies francaifes du Vent , le 
magafîn général de leur approvisionnement ; mais 
les fujets des Provinces-Un ies 11’entretiennent pas 
feulsce grand mouvement : l’Anglais & le Français 
fe réunifient dans la rade de cette île pour y 
conclure , à l’abri de fa neutralité , des marchés 
très-importans. Un palfe-port qui coûte moins de 
trois cents lp\ couvre ces iiaifons : il eft accordé , 
fans qu’on s’informe quel pays a vu naître celui 
qui le demande. De cette grande liberté naülent 
des opérations fans nombre & d’une combinaison 
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fingulière. C’eft ainfi que lô commerce a trouvé 
l’art d’endormir Sc de tromper la difcorde. 

La fin des hoftilités ne fait pas rentrer dans le 
néant Saint -Euftache. Il envoie encore tous les 
ans aux Provinces - Unies vingt - cinq ou trente 
bâtïmens chargés des productions des îles efpagnoles, 
danoifes & fur - tout françaifes , qu’il paie avec 
les marchandifes des deux hémifphères ou en 
letrres-de-change fur l’Europe. 

Tant d’opérations ont réuni à Saint -Euftache 
fix mille blancs de diverfes nations, cinq cents 
nègres ou mulâtres libres & huit mille efclaves. 
Un gouverneur , aidé d’un confeil fans lequel rien 
d’important ne peut être décidé, régit, fous l’au- 
torité de la compagnie des Indes occidentales , 
ce fingulier établiflèment, ainfi que ceux de Saba 
& de Saint-Martin. Il fait fa réfidence auprès d’un 
mouillage très-dangereux , & le feul cependant 
de l’île où les navires puiflènt débarquer, puifTent 
recevoir les cargaifons. Cette mauvaife rade eft 
protégée par un petit fort & par une garnifon de 
cinquante hommes. Si elle 1 étoit défendue avec 
vigueur & intelligence, l’ennemi le plus audacieux . 
y tenteroit vraifemblablement fans fuccès une def- 
cente : fût-elle opérée, l’affaillant auroit encore 
des difficultés prefque insurmontables à vaincre 
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pour gravir de la ville baffe où font les magafins 
à la ville haute où fe réunit, durant la nuit, la 
population entière. 

Cependant le Hollandais , également inventif 
dans les moyens de faire tourner à fon avantage 
le bien & le mal d’autrui , n’eft pas uniquement 
réduit , dans le Nouveau - Monde , aux profits 
pafTagers d’un commerce précaire. La république 
pofsède & cultive , dans le confinent , un grand 
terrein dans le pays connu fous le nom de Guiane. 

C’eft une vafte contrée , baignée à l’eft par xxr 
la mer, au fud par l’Amazone, au nord par tio ^“ n 
l’Orenoque , & à l’oueft par Rio-Negro qui joint £““ n ç Ur u 
ces deux fleuves les plus grands de l’Amérique 
méridionale. 

- Cette île fingulière offre trois particularités 
remarquables. Les differentes efpèces de terre n’y 
font pas rangées , comme ailleurs , par couches , 
mais mêlées au hafatd , fans aucun ordre. Dans 
les collines correfpondantes , les angles faülans des 
unes ne répondent pas aux angles rantrans des 
autres. Les corps qu’on a pris généralement pour 
des cailloux ne font que des morceaux de lave 
qu i commencent à fe décompofer. 

Il fuit de ces opérations , qu’il eft arrivé des 
révolutions dans cette partie du globe, & quelles 
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ont été l’ouvrage des feux fouterreins aujour- 
d’hui éteints j que l’embrâfement a été général c 
car on. voit par-tout des malles remplies de fcories 
de fer , Sc, l’on ne trouve nulle part des pierres 
calcaires , qui vraifemblablement auront été 
toutes calcinées j que l’explofion a dû être très- 
confidérable & a produit un grand affaiflemenr , 
puifqu’on ne rencontre ailleurs des volcans que 
fur les plus hautes montagnes , & que le feul donc 
on ait apperçu l'entonnoir dans ces régions, ni 
guère que cent pieds d’élévation au - deffus du 
niveau de la mer. 

A l’époque de ces grands accidens de la nature , 
tout aura été bouleverfé. Les campagnes feront 
reliées entièrement découvertes , alternativement 
expofées à l’aétion des torr'ens de pluie , à* 
Faction d’une chaleur excellive. Dans cet état 
d’altération il fe fera écoulé bien des liècles, avant 
que le fol foit redevenu propre à nourrir des 
plantes & fucceflivement des arbres : on rifqueroit 
cependant de s’égarer, en éloignant fuccelîivement 
la révolution. Le peu de terre végétale qu’en 
trouve dans la Guiane , quoique la décompofî- 
rion des arbres y en forme continuellement , dé- 
poferoit d’une manière viétorieufe contre une 
antiquité fort reculée. 
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Dans l’intérieur du pays , le fol eft donc & fera 
long-temps ingrat. Les terres hautes, c’eft-à-dire 
celles qui ne font pas fubmergées ou marécageu- 
fes, ne font le plus fouvent qu’un mélange con- 
fus de glaife & de craie , où ne peuvent croître 
que le manioc , les ignames , les patates , quel- 
ques autres plantes qui ne pivotent pas : encore 
pourriffent - elles trop communément , dans la 
fâifon des grandes pluies , parce que les eaux ne 
peuvent pas filtrer. Dans les terres mêmes qu’on 
elt réduit à regarder comme bonnes , les caiiers , 
les cacaotiers , les cotoniers , tous les arbres utiles 
n’ont qu’une durée fort courte & infuffifante pour 
récompenfcr les travaux du cultivateur. Tel eft, 
prefcnie fans exception , l’intérieur de la Guiane. 

Ses rives préfentent un autre fpectacle. Les 
uombreufes rivières qui , de ce vafte efpace , fa 
précipitent dans l’océau , dépofent fans celle fur 
leurs bords Sc fur la côte entière une multitude 
prodigieufe de graines qui germent dans la vafe 
& produifent en moins de dix ans des arbres de 
haute-futaie , connus fous le nom de palétuviers. 
Ces grands végétaux , que de profondes racines 
attachent à leur bafe , occupent tout l’efpace où 
le flux fe fait fentir. Us y forment de vaftes 
forêts jcouvevtes de quatre ou cinq pieds d’eau 



JJZ HlSTOl&K PHILàSOPtitQt/È 

durant le flot , Ôc après qu’il s’eft retiré , d f une 
vafe molle & inaccelïible. . « 

Sur la côte , ce fpectacle , unique peut-être dans 
le globe , varie toutes les années. Dans les en-» 

, droits où les courans jettent & accumulent des 
fables, le palétuvier périt très-rapidement, & les 
forêts emportées par les ondes difparoiflènt. Ces 
révolutions font moins fréquentes aux bords des 
rivières, où les fables entraînés des montagnes 
durant les orages, font poulies au large par la 
rapidité des eaux. 

Les révolutions font les mêmes fut la côte de 
quatre cents lieues qui s’étend depuis l’Amazone 
jufqu’à l’Orenoque. Par -tout fe préfente fur le 
rivage un rideau de palétuviers , alternativement • 
détruit & renouvelé par la vafe & par le fable. 
Derrière ce rideau, à quatre ou cinq cents pas, 
font ^ des favanes, noyées par les eaux pluviales 
qui n’ont point d’écoulement ; & ces favanes fa 
prolongent toujours latéralement au rivage , dans 
une profondeur plus ou moins confidérabie , félon 
féloignement ou le rapprochement des mon* 
tagnes. 

Depuis l’origine des cliofes , ces -immettfeS 
marais n’étoient peuplés que de reptiles. Le génie * 
de l’homme , vainqueur d’une nature ingrate 86 

rebelie 
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rebelle a changé leur deftination primitive. C’eft 
au milieu de ces eaux croupilTantes , infeétes 6c 
bourbeufes que la liberté a formé trois établide- 
mens utiles, dont Surinam eft le principal. 

Les bords incultes de ce grand fleuve reçurent xxn. 
en 1(334 une foixantaine d’Anglais qui , autant nien t l ' l formi 
qu’on peut le conje&urcr , n’y relièrent que le f" d ' a “ 
temps nécelfaire pour recueillir le tabac qu’ils 
avoient femé à leur arrivée. 

Six ans après fe montrèrent dans ce lieu aban- ? rr,v41 " i!1 * 

r la colonie, 

donné quelques-uns de ces Français que leur 
inquiétude poulloit alors dans tous les climats , 6c 
que leur légéreté cmpêchoit de fe fixer dans la 
plupart. Us maflàarèrent les naturels du pays, 
commencèrent la conftruction d’un fort & dif- 

T 

parurent. 

Leur retraite ramena en 1650 la nation qui la 
première avoit por,té fes regards fur cette partie 
li long-temps négligée du nouvel hémifphère. La 
colonie avoit formé quarante ou cinquante fucre- 
ries ,vlorfqu’en 1667 elle fut attaquée & prife pat 
les Hollandais , qui furent maintenus dans leur 
conquête par le traité de Breda. 

La Zélande prétendit exclufivement au domaine 
utile de cette acqiiiiition , parce que c’étoient fes 
vailfeaux 5 c fes troupes qui l’avoient faite. Les 
Tome VI. Z 
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autres provinces qui avoient partagé les frais de 
l’expédition , vouloient que ce fut. un bien com- 
mun. Cette difcuilion aigrilToit depuis trop long- 
temps les efprits, lorfqu’on arrêta enfin en 1682. , 
quë Surinam feroit àbahdonné à la compagnie des 
Indes occidentales, mais à condition quelle paieroit 
aux Zélandais 571,000 liv. 5 que fon commerce 
fe bcrneroit à la vente des efclaves , & que le 
pays feroit ouvert à tous les fujets, à tous les 
navigateurs de la république. 

Quoique ce grand corps eût encore l’imagina- 
tion remplie de fes anciennes profpérités , il ne 
tarda pas à comprendre que les dépenfes nécef- 
faires pour mettre une contré® immenfe en valeur, 
étoit au- de (Tu s de fes forces énervées. Il céda 
l’année fuivante un tiers de fon droit à la ville 
d’Amfterdam , & un tiers à un riche citoyen 
nommé Van-Aarlfen, à un prix proportionné à celui 
que lui- même il avoit payé. Cet arrangement 
bizarre dura jufqu’en 1771 , époque à laquelle 
les defcendans de ce particulier vendirent pour 
1,540,0c o liv. leur propriété aux deux autres 
membres de l’aflociation. 

La fociété trouva Surinam plongé dans tous les 
défordres que produit néceflairement une longue 
.anarchie. Son rc-préfentant voulut établir quelque 


Digitized by Google 



DES DEUX IK DES. LlV. XIL 355 

police, quelque juftice. : il fut accufé de tyrannie 
auprès des Etats-généraux , & maffacré en 1 6 8 3 
par les troupes. 

' L’année fuivante, la colonie fut attaquée par 
les Français que commandoit du Cafle. L’habileté 
du chef & les efforts des braves aventuries qui 
le fuivoient, fe trouvèrent impuiffans contre un 
établiffement où les troupes civiles Sc militaires 
avoient mis en fermentation des efprics qu’un péril 
imminent venoit de reunir. Le malouin Caffard 
fut plus heureux en 1712. Il mit Surinam à con- 
tribution, &c emporta 1,3 70,160 livres en fucre 
ou en lettres-de-change. Ce défaftre , d’autant plus 
inattendu qu’il arrivoit dans un temps où les armes 
de la république étoient par-tout ailleurs triom- 
phantes , accabla les planteurs réduits à donner 
le dixième dej leurs capitaux. 

On accufa la fociéré d’avoir négligé le foin 
des fortifications, de n’avoir employé pour leur 
défenfe que peu de troupes & des troupes mal 
difeiplinées. Les plaintes s’étendirent bientôt à 
des objets plus graves. Chaque jour voyoit fe 
multiplier les raifons ou les prétextes de mécon- 
tentement. Les Etats-généraux , fatigués de toutes 
ces conteftations , chargèrent le ftathouder de les 
terminer de la manière qui lui paroîtroit la plus 

Z 2 
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convenable. Ce premier niagifirat n’avoir pas. 
encore réulli à rapprocher les cœurs, lorfqu’il fallut 
s’occuper du falut de la colonie. 

Les Anglais s’étoient à peine fixés fur les rives 
de Surinam, que plufieurs de leurs efclaves fe 
réfugièrent dans l’intérieur des terres. La défertion 
augmenta, encore fous la domination hollandaife, 
parce qu’on exigea des travaux plus fui vis, que 
la quantité des fublillances diminua, & que des 
peines plus atroces furent infligées. Ces fugitifs fe 
virent avec le temps en allez grand nombre pour 
former des peuplades. Ils fortoient par bandes de 
leurs afyles pour fe procurer des vivres, des armes, 
des inftrumens d’agriculture, & amenoipnt avec 
eux les nègres qui vouloient les fuivre. On fît 
quelques tentatives pour arrêter ces incurfions: 
toutes furent inutiles & dévoient l’être. Des foldars 
amolis, des officiers fans taiens & fans honneur 
avoient une répugnance infurmontable pour une 
guerre où il falloir pafler des marais profonds, 
d’épaiffies forêts pour joindre un ennemi audacieux 
& implacable. 

Le danger devint à la fin fi prenant, que la 
république crut devoir envoyer en 1749, en 177a 
& en 1774, quelques-uns de fes meilleurs batail- v 
Ions au fecours de la colonie. Tout ce que ces : 
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braves gens arrivés d’Europe ont pu eficéhier , 

après ces combats multipliés 8c fanglans, a été 

de procurer quelque tranquillité à des cultivateurs 

qui fe voyoient tous les jours à la veille d’être ruinés 

ou égosgés. Il a fallu reconnoître fucceflivement 

l’indépendance de pluficurs hordes nombreufes , 

mais fans communication entre elles , 8c réparées 

par des intervalles confidcrables. On leur doit des 

prelens annuels, 8c l’on s’eft engagé à les faire 

jouir de tous les avantages d’un commerce libre. 

Ces nouvelles nations ne fe font obligées de leur 

côté qu’à fecourir leur allié, s’il en eftbefoin, 8c 

à lui remettre tout efclave qui viendroit fe réfugier 

fur leur territoire. Pour donner la fanélion à ces 

* 

différens traités, les plénipotentiaires des parties 
contractantes fe font fait faire une incilîon au bras : 
le fang qui en a coulé a été reçu dans des vafes 
remplis d’eau 8c de terre. Cette mixtion révoltante 
a été bue, des deux cotés, en ligne de fidélité. S ils 
fe fùdènt refufés à cet excès d’humiliation, jamais 
des maîfresopprdfeurs n’ auraient obtenu la paix de 
leurs anciens efdaves. 


Après tant d’événemens fâcheux , la colonie s’dl 
trouvée plus floriflante qu’on n’auroit pu l’efpérer. 
Les caufes de cette furprenante profpérité doivent 
■ être curieufes 8c intéreflantes. 

Z 5 
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Les premiers Européens qui fe fixèrent fur cette 
région barbare , établirent d’abord leurs cultures 
fur des hauteurs qui fe trouvèrent généralement 
dénies. On ne tarda pas à foupçonner que les fols 
en avoient été détachés par les torrens , &: que 
c’étoit de ces couches fucceflives d’un excellenc 
limon qu’avoient été compofées les terres balles. 
Quelques expériences heureufes confirmèrent cette 
conjecture judicieufe, & l’on réfolut de mettre à 
profit une fi grande découverte. La chofe n’étoit 
pas aifée } mais la palfion du fuccès furmonta tous 
les obftacles. 

Ces valtes plaines font inondées par les fleuves 
qui les arrofent , mais ne le font pas toute l’année. 
Dans la faifon meme des débordemens , les eaux 
ne s’y répandent que peu avant , que peu après 
la pleine mer. Pendant le reflux , les rivières fe 
retirent infenfiblement , & fe trouvent fouvent, 
au moment dç la balle mer, plufieurs pieds au- 
delTous du fol qu.’elle's couvraient fix heures aupa- 
ravant. 

C’eft lorfque les pluies ne font pas abondantes, 
& que les rivières font baffes , qu’il faut s’occuper 
des delTéehemens. Cette ‘faifon commence en août 
& finit avec le mois de décembre. Durant ce 
période , l’cfpace qui doit être mis a l’abri des 
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inondations , eft enveloppé d’une digue fuffifante 
pour repoufler les eaux. Il eft rare qu’on lui donne 
plus de trois pieds d’élévation , parce qu’il n’eft pas 
ordinaire qu’on choiflfle un terrein fubmergé de 
plus de deux pieds pour établir une plantation. 

A un des coins de la digue, formée avec la terre 
du fofle qu’on creufe , eft une machine hydraulique, 
entièrement ouverte d’un côté, taillée de l’autre en 
bec de flûte , & garnie d’une porte que l’impulfion 
des eaux ouvre de bas en haut, & qui retombe 
pat fon propre poids. Lorfque le mouvement de 
l’océan fait enfler les ondes , les rivières pèfent fur 
cette porte , & la ferment de manière que les 
eaux extérieures n’y fauroient entrer. Lorfqu’au 
contraire les rivières font bafles, les eaux inté- 
rieures & pluviales , s’il y en a , la foulèvent & 
s ecoulent facilement. 

Dans l’intérieur de la digue , font pratiquées 
de diftance en diftance quelques foibles rigoles. 
Elles aboutiflent toutes à un fofle qui entoure 
la plantation. Cette précaution fert à exhaufler le 
fol , & à lui ôter la furabondance d’humidité qui 
pourroit lui refter. 

Les travaux d’un an doivent fuffirtf pour enve- 
lopper le terrein qu’on a choifi. Il eft défriché 
dans la fécondé année , & pourroit être cultivé 
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au commencement de la troifième, s’il n’étoit 
abfolument nécelîiire de le laifïer allez long-temps 
cxpofé à l’influence de l’eau douce pour atténuer 
l’aétion des Tels marins. Cette obligation éloigne 
plus qu’on ne voudroit les récoltes; mais l’abon- 
dance dédommage du retard. 

Le cafler, généralement placé fur des coteaux 
dans les autres colonies, laiife plutôt ou plus tard 
un vide qui ne peut être rempli ni par un nouveau 
cafler , ni par aucune autre plante , parce que les 
orages ont fucceflîvement dépouillé ce fol de tout 
ce qui le rendait fertile : il n’en eft pas ainfi à 
Surinam ; cet arbre précieux n’y conferve , il eft 
vrai , fa vigueur qu’environ vingt ans : mais de 
jeunes plants mis dans l’intervalle des anciens*, & 
deftinés à les remplacer, empêchent le cultivateur 
de fe relfentir de cette décadence prématurée. De 
là vient qu’il n’y a jamais d’interruption dans les 
récoltes; elles font même plus abondantes que 
dans les autres étabiiflemens. 

La dilpofition d’une fucrerie dans ces flnguliers 
marais a cela de particulier, que le terrein ci coupé 
par plufieurs petits canaux deftinés au tranfport des 
cannes. Ils ?boutifl~e«t tous au grand canal qui, 
par une de fes iiïues, reçoit les eaux lcrfqu’elles 
montent , <Sc par l’autre fait tourner un moulin 
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lorfqu’elles baiffent. Dans ces plantations , la 
première production n’eft pas de bonne qualité ; 
mais le temps lui donne , ou peu s’en faut , ce 
qui lui manquoit de perfeétidn. On peut attendre 
moins impatiemment ce fuccès dans une région* 
où les cannes à leur cinquième, à leur fixième 
rcjeron donnent autant de fucre qu’on en obtient 
ailleurs des cannes nouvellement plantées. Un des 
principes de cette fécondité doit être la facilité 
qu’ont les colons d’entourer d’eau leurs habitations, 
durant la faifon sèche. L’humidité habituelle que 
cette méthode entretient dans les terres , paroît 
préférable aux arrofemens qu’on pratique avec de 
grands frais ailleurs , & que même on ne peut pas 
fe procurer par-tout. 

Depuis que les Hollandais ont réufii à dompter 
l’Océan dans le Nouveau-Monde comme dans 
l’ancien , leurs cultures ont profpéré. Ils les ont 
pouffées à vingt lieues de la mer, & donné à leurs 
plantations un agrément & des commodités qu’on 
n’apperçoit pas dans les pofleffions anglaifes ou 
françaifes les plus floriffantes. Ce font par-tout des 
bâtimens fpacieux & bien difpofés , des terraffes 
parfaitement alignées, des potagers d’une propreté 
excmife , des vergers délicieux , des allées plantées 
avec fymmétrie- On voit fans émotion tant de 





Histoire Philosophique 

merveilles opérées en proins d’un fiècle dans des 
bourbiers originairement dégoûtans & mal-fains. 
Mais une raifon févère vient tempérer l’excès de • 
l’enchantement. Les capitaux occupés par ces 
• fuperfluités , feroient plus fagement employés à la 
multiplication des productions vénales. 

Un des moyens, qui ont le plus encouragé les 
travaux &c l’efpèce de luxe qu’on s’eft permis, a 
été la facilité extrême que les colons ont trouvée 
à fe procurer des fonds. Us ont obtenu à cinq 
ou fix pour cent tout l’argent qu’ils pouvoient 
employer , mais fous la condition formelle que 
leurs plantations refteroient hypothéquées à leur 
créancier, & que jufqu’à ce qu’on l’eût entièrement 
payé , ils feroient obligés de lui livrer la totalité de 
leurs productions au prix courant de la colonie. 
v Avec ccs fecours, il s’eft formé fur les bords 
Etat aûucl du Surinam , du Commawine , des rivières de 

de U colonie 

Surinam Cottica & de Pcrica quatre cent trente plantations. 

l’étsnHuc , . * ' 

fes dettes. En 1775, e " es donnèrent vingt-quatre militons 
trois cent vingt mille livres pefant de fucre brut, 
qui en Hollande furent vendues 8, 3 3 3,400 livres ; 
quinze millions trofs cent quatre-vingt- fept mille 
livres pefant de café, qui furent vendues 8,580,9.34 
livres 3 neuf cent foixante-dix mille livres pefant 
' de coton, qui furent vendues 2,372,2^5 livres; 
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fept cent quatre-vingt-dix mille huit cent cinquante- 
quatre livres pefant de cacao , qui furent vendues 
6 » 6, 3 70 livres ^ cent cinquante-deux mille huit cent 
quarante-quatre livres pefant de bois de couleur, 
qui furent vendues 14,788 livres. Ces productions, 
qui réunies rendirent 19,917,747 livres , furent 
portées dans ies rades de S république par foixante- 
dix navires. Le nombre de ces bâtimens fe feroit 
accru, fi les cinq cent foixante mille galons de 
firop , fi les cent foixante - lix mille galons de 
nim livrés à l’Amérique feptentrionale avoient pris 
la route de l’Europe. Il augmentera , fi le tabac , 
dont on a commencé à s’occuper, a le fuccès qu’on 
en efpère. 

Les travaux réunis de cet établifiement occu- 
poient en 177J foixante mille efclaves de tout 
âge & de tout fexe. Ils obéiffoient à deux mille 
huit cent vingt-quatre maîtres , fans compter les 
femmes & les enfans : les blancs étoient de divers 
pays , de fe&es diverfes. Tels font les progrès 
de l’efprit de commerce , qu’il fait taire tous les 
préjugés de nation ou de religion devant l’intérêt 
général qui doit lier les hommes. Qu’eft-ce que ces 
vaines dénominations de Juifs & de Chrétiens, 
Français ou Hollandais ? Malheureux habitans 
'■d’une terre fi pénible à cultiver, n’êtes-vous pas 
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frères ? Pourquoi donc vous chafler d’un monde 
où vous n’avez qu’un jour à vivre ? Et quelle vie 
encore que celle dont vous avez la folle cruauté 
de vous difputer la joui fiance ! Tous les élémens; 
le ciel Sc la terre , n’ont-ils pas allez fait contre 
vous , fans ajourer à tollés fléaux dont la nature 
vous environne-, l’abus du peu de force qu’eliô 
vous laille pour y rélifter? «• 

Paramabiro, chef-lieu de la colonie eft une 
petite ville agréablement fi tuée. Les rnaifOns y font 
jolies & commodes, quoique conftruites fculerhfent 
de bois -fur des briques apportées d’Europe. Son 
port, éloigné de cinq lieues de la mer, laifïè 
peu de chofe à defirer. Il reçoit tous les navires 
expédiés de la métropole pour l’extraétion des 
denrées, i- 

La focïété à laquelle appartient ce grand établi!- 
fanent , eft chargée des dépenfes publiques le 
fouverain l’a mife en érat de remplir cette obli- 
gation , en lui permettant de lever quelques taxes 
qu’on ne peut augmenter fans le conlentement 
de l'Ecaï & des habitans. Une capitation de cent 
fous fur tout adulte iibreoti efclave, & de foixante 
fur chaque enfant, étoic autrefois lapins forrede 
ces contributions. En 177^, elle a été convertie 
en une autre moins avililfante de fix pour cent 
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fur les productions du pays , fur les bénéfices du 
commerce , fur les gages des différens emplois. 
Cependant on n’a pas difcontinué de payer deux 
& demi pour cent fur les denrées qui fortoient de 
Ja colonie , un 6c demi pour cent pour celles qui 
y entroient. Ces impôts réunis fufffent à peine 
pour le grand objet auquel ils font deftinés, 6c 
rarement refte-t-il quelque bénéfice pour la fociété. 

Indépendamment des taxes levées pour la com- 
pagnie , il en eft une allez confidérable fur les 
productions de la colonie , que les citoyens font 
convenus d’établir eux-mêmes pour leurs différens 
befoins, 6c fpécialement pour la folde de trois 
cents nègres affranchis , deftinés à garantir les 
cultures des incurfions des nègres fugitifs. 

Malgré tant d’impofitions , malgré l’obliga- 
tion de payer l’intérêt de 77,000,000, la colonie 
étoit floriflànte dans le temps où fes productions 
avoient un débit fur & avantageux : mars lorfque 
le café a perdu dans le commerce la moitié de fon 
ancien prix , tout eft tombé dans un défordre 
extrême. Le débiteur , devenu infolvable , s’eft vu 
chaire r de fa plantation ; le créancier, même le 
plus impitoyable , n’a pas trouvé fes capitaux ; 
l’un & l’autre ont été ruinés : les cœurs font encore 
Ms ris , les efprits font abattus , & il eft difficile de 
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prévoir à quelle époque renaîtront la concorde & 
l’aétivité. Voyons quel a été , dans cette fatale 
crife, le fort de Berbice. 

xxv. Cet établi iTement , borné à l’eft par la rivière de 
Je^a'coionic Corentin , & à l’oueft par le territoire de Demerary, 
ses maih'curs ^'occupe que dix lieues de' côte. Dans l’intérieur 
SlPaûueUc" P a y s » r ^ en ne l’atrêteroit jufqu à la partie des 
Cordelières , connue fous le nom de Montagnes 
Bleues. Le grand fleuve qui lui a donné fon nom , 
embarrafle à fon embouchure par un banc de boue 
Sc de fable , n’a d’abord que quatorze ou quinze 
pieds de profondeur j mais il en acquiert bientôt 
quarante j & l’on en trouve la navigation facile 
jufqu’à trente - fix lieues de la mer , terme des 
plantations les plus éloignées. 

L’an 1 6x6 vit jeter les premiers fondemensde 
la colonie. Comme on la formoit fur une région 
comprife dans l’oélroi de la compagnie des Indes 
occidentales, ce corps , alors puiflant& très-protégé, 
fe réferva quelques droits & d’une manière plus 
particulière la vente exclufive des efclaves. La 
culture du Lucre 8 c du rocou , dont on s’occupoit 
uniquement, n’avoit pas fait de grands progrès, 
lorfqu’en 1689 quelques aventuriers français rava- 
gèrent le pays , & n’en fortirent qu’après s’être fait 
promettre 44,00c liv. qui ne furent jamais payées. 
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Des Français firent encore en 1711 une invafion 
dans la colonie. Afin d’échapper au pillage & pour 
être débarrafTés de ces étrangers , les habitans 
s’engagèrent à donner 660,000 livres. Les noirs, 
le fucre , les provifions qu’on livra montèrent à 
10,654 livres 4 fous. Le refte devoit être acquitté 
en Europe par les propriétaires des habitations, 
tous de la province de Zélande. Soit impuiflance, 
foit raifon , ils fe refusèrent à un engagement pris 
fans leur aveu.Trois riches particuliersd’Amfterdam 
remplirentcette obligation & devinrent feuls maîtres 
deBerbice. 

Leur conduite fut fage Sc mefurée : ils réta- 
blirent les anciennes plantations; ils introduifirent 
un meilleur efprit parmi ceux qui les exploitoient; 
ils ajoutèrent la culture du cacao à celles qui 
étoient déjà connues 5 mais leurs capitaux ne 
fuffifoient pas pour élever la colonie au degré 
de profpérité dont elle paroilïoit fufceptible. 
7,040,000 livres furent jugées néceflaires pour 
c« grand objet, & il fut créé feize cents aétions 
de 4,400 livres chacune. On n’en put placer 
que neuf cent quarante & une , fur lefquelles 
même les acquéreurs ne fournirent que 41 pour 
cent. Ainfi , le nouveau capital fe trouva réduit 
i 1,57 3‘, 3 Ji livres , dont il fallut 1,310,000 livres 
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à l’ancienne fociété qui cédoit toutes fes pro- 
priétés 3 de forte qu’il ne relia en argent que 
273,352 livres. 

C’étoit bien peu pour la fin qu’on s’étoit pro- 
pofée. Les intcreiïes en étoient eux -mêmes fi 
convaincus, qu’en 17 30 ils demandèrent que tout 
fujet de l’état fut autorifé à naviguer & à s’établir 
à Bsrbice, à condition qu’il paieroir en Amé- 
rique 6 livres de capitation pour chaque blanc 
$c pour chaque noir qu’il placeroit fut fon ha- 
bitation 355 livres par plantation pour la contri- 
bution ,eccléfiaftique 3 deux Sc demi pour cent 
pour toutes les marchandifes qui entreroient dans 
la colonie ou pour les denrées qui en fortircientj 
Sc en Europe 3 livres par tonneau de tout ce 
qu’il tireroit des ports de la république , Sc 3 livres 
par tonneau 'de tout ce qu’il y enverroit. Moyen- 
nant ces redevances , la fociété s’engageoit à faire 
toutes les dépenfes que le gouvernement , la 
défenfe , la poliçe Sc la juftice de cet établifie- 
ment exigeroient. Les états - généraux jugèrent 
ce plan utile 3 Sc ils lui donnèrent la fanélion des 
lois par un décret dm 6 décembre 1731. 

Une fermentation allez vive fut l’heureufe fuite 
de ce nouvel ordre de chofes. Xuut profpéroit , 
lorfqu’en 175 6 les blancs Sc les blancs feulemep c . 

furent 


Digitized by Google 



DES DEUX IKDES. LlV. XII. 369 

furent attaqués d’une épidémie qui dura fept ans , 
& en fit périr le plus grand nombre. L’état de 
foiblefle où cette calamité avoit réduit Berbice , 
enhardit en 17 63 les efclaves à fe révolter. A la 
première nouvelle du foulèvement , vingt foldats 
& quelques colons , échappés à la contagion , fe 
réfugient dans quatre navires qui étoient dans la 
rivière , & bientôt après dans une redoute , bâtie 
près de l’Océan. Les fecours qu’on leur envoie de 
tous côtés , les mettent enfin en état de retourner 
dans leurs plantations , & même de réduire les 
nègres } mais ils ne régnent plus que fur des 
décombres ou fur des efclaves. 

La fdciété ruinée , comme les habitans , eft 
réduite à demander dix pour cent à fes action- 
naires , ce qui lui donne 330,000 livres, 8c à 
en emprunter 1,100,000 livres de la province de 
Hollande à un intérêt de deux 8c demi pour cent. 
Ces fommes ne lui fuffifant pas encore pour rem- 
plir fes obligations , elle obtient , en 1 774 , de 
la république que les impôts perçus jufqu’à cette 
époque feront doublés dans la fuite. Les nouvelles 
taxes jettent dans le défefpoir le colon déjà trop 
découragé, par la perte totale de fes cacaoyers , &c 
par la baifTe énorme de fon café : aufli cet éta- 
. Toms FI. A a 
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bliiTement fur lequel on avoir fondé de fi grandes 
efpérances, ne faic-il que rétrograder. 

La colonie ne compte que cent quatre planta- 
tions , la plupart peu confidérables , femées de 
loin en loin fur les bords de la rivière de Ber- 
bice ou fur celle du Canje qui fe jette dans la 
première , à trois lieues de la mer. On y voit 
fept mille efclaves de tout âge & de tout fexe, 
& deux cents cinquante blancs, fans compter les 
foidats qui devroient former le même nombre. 
Ce qui y eft annuellement recueilli de café , de 
fucre , de coton eft porté par quatre ou cinq , 
navires dans la métropole , où il n’eft pas vendu 
au-deftùs d’un million ou douze cents mille livres. 
Sur ce produit, il faudrait prendre un intérêt de 
fix pour cent que les colons fe font engagés à 
payer pour environ 1,760,000 livres qu’ils ont 
empruntées } mais c’eft une obligation qu’ils font 
dans rimpuillance de remplir. Il faut que le» 
préteurs fe contentent de quatre , de trois , de 
deux 5 plufieurs même ne reçoivent rien. , 

Quoique, fuivant les calculs remis en 1771 
aux Etats-généraux , les dépenfes annuelles de 
fouveraineté ne palfent pas , en Europe & en 
Amérique, 190,564 livres , la fociété n’en eft pas 
moins dans une fituation défefpérée. Depuis 17 a* 

S. 
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jufqu’en 1765, les dividendes réunis ne fe fonc 
élevés qu’à 6 1 pour cent , ce qui ne fait , année 
commune, que iff. Après cette époque, il n’y 
a plus eu de réparation : aurti les répartitions , 
qui ont coûté z,zoo livres chacune , n’ont-elles 
plus de cours : on n’en trouveroit pas 1 10 livres. 

Il faut fe former une autre idée de la colonie 
d’Eiïequibo. 

Cette rivière , éloignée de vingt lieues de celle 

de Berbice , fixa la première les Hollandais , qui 

comme d'antres Européens , remplilfoient , vers j-ECcquib»* 

la fin du fixtème liède , la Guiane de leurs Com nc!lt 

capuprof- 

brigandages , dans l’efpérance d’y trouver dé P ércr , a->nis 
l’or. On ignore précifément à quelle époque ils fe *rcs - io ni • 
fixèrent à Elfequibo j mais il tft prouvé que les tc “ ,p ‘’ 
Efpagnols les en chafsèrent en 1595. 

Ces républicains étoient retournés à leur porte, 
puifqu’en 1 666 ils en furent expulfés de nouveau - 
par les Anglais, qui eux-mèmes ne purent pas 
s’y foutenir un an entier. Cet établillement , qui 
avoit été toujours peu de diofe , ne fut rien 
après la reprife de portelîion. En 1740 , fes pro- 
ductions ne formoient pas la cargaifcn d’un feul 
navire. 

Deux ou trois ans après quelques colons d’EîTe- 
quibo jetèrent les yeux fur la rivière très-voifin# 

A a z 


Digitized by Google 



37 i Histoire Philosophique 
de Demerary : les bords s’en trouvèrent très- fer- 
tiles , Sc cette découverte eut des fuites favo- 
rables. 

Depuis quelque temps les défrichemens étoient 
fufpendus à Surinam , par la guerre fanglante & 
ruineufe qu’il foutenoit contre les nègres attroupés 
dans les bois ; Berbice , de fon côté , étoit agité 
par la révolte de fes efclaves. La compagnie 
des Indes occidentales fai fît ce moment propice, 
pour appeler à fa conceffion des hommes entre- 
prenans de toutes les nations. Ceux qui y arrivoient 
avec un commencement de fortune , recevoient 
gratuitement un terrein avec quelques encoura- 
gemens. Us étoient même allurés , après leurs 
premiers travaux, d’obtenir en prêt & à des con- 
ditions modérées , la valeur des trois cinquièmes 
des établilfemens qu’ils auroient formés. Cet ar- 
rangement devint une fource féconde d’induftrie, 
d’a&ivité & d’économie. En 1769, on comptoir 
déjà fur les rives du Demerary cent trente habi- 
tations , où le fucre , le café , le coton étoient 
cultivés avec fuccès. Le nombre des plantations 
s’eft accru depuis cette époque , & il doit beaucoup 
augmenter encore. 

O 

xxvii. Tel eft l’état des trois colonies que les Hollan- 
qui rcgncnr dais ont fucceflivement formées dans la Guiane. 
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Il eft déplorable , & le fera long-remps , peut-être ains eo _ 
toujours , à moins que le gouvernement ne trouve 
dans fa fageflfe , dans fa générofité ou dans fon 
courage un expédient pour décharger les culti- 
vateurs du poids accablant des dettes qu’ils ont 
contrariées. 

Ce font les gouvernemens qui , dans les temps 
modernes , ont donné l’exemple des emprunts. 

T .a facilité d’en obtenir , à un intérêt plus ou 
moins onéreux , les a prefque tous engagés ou 
foutenus dans des guerres que leurs facultés na- 
turelles ne comportoient pas. Cette manie a gagné * 
les villes , les provinces , les diftërens corps. Les 
grandes compagnies de commerce ont encore 
beaucoup étendu cet ufage, & il eft devenu enfuite 
très-familier aux hommes audacieux que leur ca- 
ractère pouftoit aux entreprifes extraordinaires. 

Les Hollandais qui , dans la proportion de leur 
territoire ou de leur population , avoient plus 
accumulé de métaux qu’aucun autre peuple, & qui 
n’en trouvoient pas l’emploi dans leur induftrie, 
route étendue qu’elle étoit , ont cherché à les 
placer utilement dans les fonds publics de toutes 
les nations , & même dans les fpéculations des 
particuliers. Leur argent a fur-tout fervi à défricher 
en Amérique quelques colonies étrangères , fk le^. 

Aa j v 
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leurs principalement. Mais la précaution qu’ils 
aYoient eue de fe faire hypothéquer les plantations 
de leurs débiteurs n’a pas produit l’effet qu’ils en 
attendoient : an ne leur a plus rembourfé les 
capitaux ; on ne leur a même plus payé les intérêts, 
lorfque les denrées de ces érabliffemens ont perdu 
de leur ancien prix. Les contrats paffés avec des 
cultivateurs devenus indigens font' tombés cin- 
quante , foixante , quatre-vingt pout cent au- 
deffous de leur valeur primitive. 

C’eft un défordre tout-à fait ruineux. Inutile- 
ment on examineroit s’il faut l’attribuer à l’avidité 
des négocians fixés à Amfterdam , ou à l’inertie > 
aux folles dépenfes des colons tranfplantés au-delà 
des mers : ces difeuflions ne diminueroient pas le 
mal j il faut laiffer aux oififs les queftions oifeufes. 
Qu’ils écrivent , qu’ils difputent : fi cela n’eft pas 
fort utile , cela n’eft pas fort nuifible ; mais ce ne 
font pas des difeours , e’eft de l’action qu’il faut 
dans un incendie. Tandis qu’on perdroit fon 
temps à examiner quelle a été la caufe, quels 
ont été les ravages , & quels font les progrès du 
feu , l’édihce feroit réduit en cendres. Un foin 
preflant doit occuper les états -généraux. Qu’ils 
tirent la vafte contrée foumife à la Hollande , 
depuis la rivière de Poumaron jufqua celle de 
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Maron y , de l'inquiétude qui l’engourdit , de la 
misère qui l’accable , & qu’ils lèvent enfuite les 
aurres ob^acles qui s’oppofent li opiniâtrement 
à fes progrès. 

Celui qui vient du climat paroît le plus difficile 
à furmonter. Dans cette région , l’année eft par- 
tagée entre des pluies continuelles & des chaleurs 
exccffives. Il faut difputer fans interruption à des 
reptiles dégoûtans des récoltes achetées par les 
travaux les plus affidus : on eft expofé à périr 
, dans les langueurs de l’ hydropi lie ou dans des 
fièvres de toute efpèce. L’autorité n’a point de 
force contre ces fléaux de la nature : le remède , 
s’il y en a un , fera l’ouvrage du temps , de la 
population , des défrichemens. 

Ce que les lois peuvent , ce qu’elles doivent , 
c’eft de réunir ail corps de la république des 
poireffions abandonnées comme au hafard à des 
aflociations particulières qui s’occupent peu ou 
mal de toutes les parties de l’adminiftration dans 
les pays fournis à leur monopole. Les empires fe 
font tous convaincus , un peu plus tôt , un peu 
plus tard , de l’inconvénient de lailTcr les pro- 
vinces qu’ils ont envahies dans l’autre hémifphèrc 
à des compagnies privilégiées , dont les intérêts 
s’accordoient rarement avec l’intérêt public. Ils ont 

A a 4 
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enfin compris que la diftance ne changeoit point 
la nature du pacte exprès ou tacite entre le mi- 
niftère 8c les fujets j que quand les fujets on dit : 
nous obéirons , nous fervirons , nous contribue- 
rons à la formation & à l’entretien de la force 
publique , 8c que le miniftère a répondu : nous 
vous protégerons au-dedans par la police 8c par 
les lois j au-dehots par les négociations 8c par 
les armes , ces conditions dévoient également 
s’accomplir de part & d’autre , de la rive d’un 
fieuve à la rive oppofée ; du rivage d’une mer à 
l’autre rivage : que la protection ftipulée venant 
à celfer , l’obéiflance & les fecours promis étoient 
fufpendus de droit ; que- fi les fecours étoient exi- 
gés , lorfque la protection celfoit , L’adminiftrarion 
dégénéroit en brigandage tyrannique j qu’on étoit 
difpenfé du ferment de fidélité envers elle 3 qu’on 
étoit libre de s’affranchir d’un mauvais maître & 
de s’en donner un autre ; qu’on rentroit dans 
l’état de liberté abfolue , 8c qu’on recouvroit la 
prérogative d’inftituer telle forte de gouvernement 
qu’on jugeroit le plus convenable : d’où ils ont 
conclu que leurs fujets du Nouveau-Monde avoient 
autant de droit que ceux de l’ancien à ne dépendre 
que du gouvernement , & que leurs colonies fe- 
roient plus florilfantes fous la protection immé- 
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diate de l’état que fous une proteélion intermé- 
diaire. Le fuccès a généralement démontré la 
folidité de ces vues. On ne voit que les Provinccs- 
Unies qui. foient reliées fidèles à leur premier 
plan. Cet aveuglement ne fauroit durer. Lorfqu’il 
fera diillpé , la révolution fe fera fans fecouife , 
parce qu’aucun des corps qu’il faut anéantir n’a 
intérêt à la traverfer j elle fe fera même fans em- 
barras , parce qu’aucun de ces corps n’a un feul 
navire , ne fait le moindre commerce. Alors les 
poffeffions hollandaifes de la Guiane formeront 
un tout capable de quelque réfiftance. 

Dans l’état aétuel des chofes , Berbice Sc 
Elfequibo repoulTeroient à peine un corfaire 
entreprenant, & feroient 'obligés de capituler à 
l’approche de la plus foible efcadre. La partie 
orientale que fon importance expofe davantage à 
l’invafion , elt mieux défendue : l’entrée de la 
rivière de Surinam elt alfez difficile , à caufe de 
fes bancs de fable ; cependant les bâtimens qui 
ne tirent pas plus de vingt pieds d’eau , peuvent 
y entrer lorfque la mer efl haute. A deux lieues 
de l’embouchure, le Commawine fe jette dans le 
Surinam : c’ell à cette jonétion que les Hollandais 
ont établi leur défenfe ; ils y ont placé une batterie 
fur le Surinam , une autre batterie fur la rive 
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droite du Commawine , & une citadelle appelée 
Amfterdam , à la rive' gauche. Ces ouvrages 
forment un triangle , dont les feux qui fe croifent 
ont le double objet d’empêcher que les vlilleaux 
n’aillent plus avant dans l’une des deux rivières, 
& ne puiffent entrer dans l’autre. La fortereflè, 
limée au milieu d’un petit marais , n’eft abordable 
que par une chauffée étroite , où l’artillerie écarte 
toute approche ; elle n’a befoin que d’une garnifon 
de huit ou neuf cents hommes. Flanquée de quatre 
battions , entourée d’un rempart de terre , d’un 
large folle plein d’eau , d’un bon chetnin couvert } 
elle n’a d’ailleurs ni poudrière , ni magafin voûté , 
ni aucune efpèce de cafemates. Trois lieues plus 
haut , on trouve fur le Surinam une batterie 
fermée , deftinée à couvrir le port Sc la ville de 
Faramabiro : on la nomme Zelandia. Une pareille 
batterie, qu’on appelle Somnnefwelt , couvre la 
Commawine, à une diftance à-peu-près égale. La 
colonie a pour défenfeurs fes milices, douze cents 
hommes de troupes réglées & deux compagnies 
d’artillerie. 

Réunifiez à cet établiffement les deux autres; 
faites un eufenible de ces territoires divifés, & 
ils fe prêteront mutuellement quelque appui. La 
1 république elle-même, accoutumée à porter un œ’1 
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vigilant fur un domaine devenu plus fpéciale- 
ment le lien , le couvrira de toute fa puiffance. 
Ses forces de terre & de mer feront employées 
à le garantir des dangers qui pourroient le me- 
nacer du èôré de l’Europe , à le délivrer des 
inquiétudes qui, dans le continent même, l’agitent 
fans celTe. 

Les Hollandais exercent dans la Guiane contre 

les noirs des cruautés inconnues dans les îles. La 

% 

de ta défertion fur un pays immenfe a 
^^Bklicu vraifemblablement à cet excès de ~ 
banH|LjSur le plus léger foupçon , un maître fait 
mourir ion efclave en-préfence de tous les autres, 
mais avec la précaution d’écarter les blancs , qui 
feuls pourroient dépofer en juftice contre cette 
ufurpation de l'autorité publique. 

Ces atrocités ont pouffé fuccellivement dans les 
forêts une multitude confidérable de ces déplo- 
rables viétimes d’une avarice infâme. On leur a 
fait une guerre vive 3c fanglante fans parvenir à 
les détruire : il a fallu enfin reconnoître leur indé- 
pendance y & depuis ces traités remarquables , ils 
ont formé plufieurs hameaux, où ils cultivent affez 
paifiblement les denrées de néceffité première fur 
les derrières de la colonie. 

D’autres noirs ont quitté leurs ateliers. Ces fu- 
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gitifs , toujours errans , tombent inopinément tan- 
tôt fur une frontière , & tantôt fur une autre , 
pour piller des fubfiftances , pour ruiner les plan- 
tations de leurs anciens tyrans. En vain les troupes 
font dans une aétivicé continuelle pour contenir 
ou pour furprendre un ennemi li dangereux'; des 
avis fecrets le mettent à l’abri de tous les pièges» 
& dirigent fes incurfions vers les lieux fans 
défenfe. 

• 11 me femble voir ce peuple efclave de l’Egypte 
qui, réfugié dans les déferts de l’Arabie, erra 
quarante ans , tâta tous les peuples voifms , les 
harcela , les entama tour à tour, & par de légères 
& fréquentes incurfions , prépara l’invafion de 
la Paleftine. Si la nature forme par hafard une 
grande ame dans un corps d’ébène , une tète 
forte fous la toifon d’un nègre; fi quelque Eu- 
ropéen afpire à la gloire d’être le vengeur des 
nations foulées depuis deux fiècles; fi même un 
millionnaire fait employer à propos l’afcendant 
continuel & progrcfiîfde l’opinion contre l’empire 
variable & palfager de la force : . . . . faut-il que 
la barbafrie de notre police européenne infpire 
des vœux de fang & de ruine à l’homme jufte & 
humain qui médite les moyens d’alTurer la paix & 
le bonheur de tous les hommes ? 
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La république préviendra la fubverfion de fes 
établilïemens , en donnant un frein falutaire aux 
caprices & aux fureurs de fes fujetsj elle pren- 
dra aulïï des mefures efficaces pour faire ar- 
river dans fes rades le fruit de leurs travaux 
qui , jufqu’à nos jours , en a été trop fouvent 
détourné. 

Les plus grands propriétaires de la Guiane 
hollandaife vivent en Europe. On ne voit guère 
dans la colonie que les agens de ces hommes 
riches, ou ceux auxquels ia médiocrité de leur 
fortune ne permet pas de confier à des mains 
étrangères le foin de leurs plantations. Les con- 
fommations de pareils habitans ne peuvent qu’être 
extrêmement bornées. Audi les navigateurs de 
la métropole qui vont chercher les produélions , 
cultivées dans cette partie du Nouveau-Monde , 
n’y portent-ils que des chofes du premier befoin , 
rarement & peu d’objets de luxe : encore les négo- 
cians hollandais font-ils réduits à partager cet 
approvifionnement , tout foible qu'il eft , avec les 
Anglais de l’Amérique feptentrionale. 

Ces étrangers ne furent d’abord reçus que parce 
qu’on ne pouvoir pas fe palTer de leurs chevaux. 
Ladifliculté d’en élever & peut-être d’autres caufes, 
ont perpétué cette liberté. Les chevaux fervent 
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tellement de paflè-port aux hommes , qu’un 
bâtiment qui n’en apporterait pas un nombre 
proportionné a fa grandeur , n’entrerôir pas dans 
les ports : mais s’ils viennent à périr dans la 
rraverfée , il fuffit qu’on en montre les têtes , pour 
être admis à vendre toute efpèce de comeftible. 
Une loi défend de donner à ces navigateurs autre 
chofe en paiement que des firops ôc des eaux- 
de-vie de fucre : elle eft peu refpe&ée. Les 
nouveaux Anglais, avec le droit qu’ils ont ufurpé 
d’importer tout ce qu’ils veulent , exportent les 
denrées les plus précieufes de la colonie , & 
fe font encore livrer de l’argent-, ou des lettres- 
de-change fur l’Europe. Tel cft le droit de la 
force , dont les peuples républicains ufent , non- 
feulement avec les autres nations , mais entre eux. 
Les Anglais agilfent à peu près avec les Hollandais, 
comme firent les Athéniens à l’égard des Méliens. 
De tout temps i le plus foible cède au plus fort , 
difoit Athènes aux Infulaires de Melos : nous 
n’avons pas fait cette loi ; elle ejl aujji vieille 
que Je monde & durera autant que lui. Cette 
tnême raifon , qui fied fi bien à l’injuftice , fit 
qu’ Athènes fut à fon tour fubjuguée par Lacédé- 
mone, & détruite par les Roipains. 
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Les Provinces-Uuies 11’ont pas donné à leurs xxvirt. 
polTeflions de l'autre hémifphère l’attention qu’elles 

, . • ■ 1 « 1 ■ Ilolland tit 

roeritoient, quoique les breches que recevoit coup doivent r:n- 
fur coup leur fortune fuflfent propres à leur ouvrir YA»! 
les yeux. Si le tourbillon de fa profpérité n’eût 
aveuglé la république, elle auroit apperçfv dans d Amé ‘ l i uc " 
la perte du Bréfil les premières fources de fa 
décadence. Dépouillée de cette vafte poficflion , 
qui , dans fes mains , pouvoit devenir la pre- 
mière colonie de l’univers , qui devoir couvrir le 
vice ou la petitelTe de fon territoire d’Europe , elle 
fe vit réduite à n’étre que ce qu’elle étoit avant 
cette conquête , le faéleur des nations : alors fe 
forma dans la milTe de fes richelfes réelles un 
vide que rien n’a rempli depuis. 

Les fuites de l’aéte de navigation que fit l’An- 
gleterre , ne furent pas moins funeftes à la Hol- 
lande. Dès-lors , cette lie cefiant d'être tributaire 
du commerce de la république, devint fa rivale j 
& bientôt acquit fur elle une fupérioricé décidée 
en Afrique , en Afie , en Amérique. 

Si les autres nations avoient adopté la poli- 
tique anglaife , la Hollande touchoit au terme de 
fa ruine. Heureufement pour elle , les rois ne 
connurent pas , ou ne voulurent pas allez la prof- 
périté de leurs peuples : cependant , à mefure que 
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Jes lumières ont pénétré dans les efprits , chaque 
gouvernement a tenté d’entreprendre le com- 
merce qui lui étoit propre. Tous les pas qu’on 
a faits dans cette carrière ont refierré l’elfor de 
la Hollande. La marche a&uelle fait préfumer 
que chaque peuple (aura tôt ou tard une naviga- 
tion relative à la nature de fon territoire , à l’ér 
tendue de fon induftrie. A cette époque , où tout 
fernble entraîner le deftin des nations , Je Hol- 
landais , qui a dû fa fortune autant à l’indolence & 
à l’ignorance de fes voifms qu’à fon économie , 
à fon expérience , fe trouvera réduit à fa pauvreté 
naturelle. 

Il n’appartient pas fans doute à la prévoyance 
humaine d’empêcher cette révolution : mais il ne 
falloit pas la précipiter , comme l’a fait la répu- 
blique , en cherchant à jouer un rôle principal 
dans les troubles qui ont fi fouvcnt agité l’Europe: 
la politique intérelfée de notre fiècle lui auroit 
pardonné les guerres qu’elle a entreprifes ou fou- 
tenues pour l’utilité de fon commerce ; mais 
comment approuver celles où fon ambition déme- 
furée, & des inquiétudes mal fondées ont pu 
S’engager? Il a fallu qu’elle recourût à des emprunts 
excellifs. Si l’on réunit les dettes féparément con- 
tractées par la généralité , par les provinces , par 
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les villes, dettes également publiques • on trou- 
vera qu’elles s’élèvent à deux milliards , dont 
l’intérêt , quoique réduit à deux 8c demi pour 
cent , a prodigieusement augmenté la malle des 
impôts. 

D’autres examineront peut-être fi ces taxes ont 
été judickufement placées , fi elles font perçues 
avec l'économie convenable: il fuffit ici d’obfer- 
ver que leur effet a été de renchérir fi fort les 
dentées de premier befoin , 8c par conféquent 
la main-d’œuvre , que l’induftrie nationale en a 
Souffert la plus rude atteinte. Les manufactures 
de laine , ,4? fore,, d’or & d’argent, une foule 
d’autres ont fuccombé, après avoir lutté long-temps 
contre la progreflion de l’impôt &: de la cherté. 
Quand l’cquinoxe du printemps amène à-la-fois 
les hautes nnmîes 8c la fonte des neiges , un pays 
eft inondé par le débordement des fleuves. Dès 
que la multitude des impôts fait haufler le prix 
des vivres , l’ouvrier qui paié davantage fes con- 
sommations , fans gagner plus de falaire , défette 
les fabriques & les ateliers. La Hollande n’a 
fauvé du naufrage que celles de fes manufactures 
qui n’ont pas été expofées à la concurrence des 
autres nations. 

L’ agriculture de la république , s’il eft permis 
Tome VI. B b 
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d’appeler de ce nom la pêche du hareng , n’a 
guère moins fouffert. Cette pêche qu’on appela 
long-temps la miné d’or de l’état , à caufe de la 
quantité d’hommes qu’elle faifoit vivre , que même 
elle enrichifloit , a non-feulement diminué de la 
moitié ; mais fes bénéfices , de même que ceux 
de la pêché de la baleine , fe font réduits peu à 
peu à rien : auffi , h’efl: ce point avec de l’argent 
que ceux qui foutiennénr ces deux pêches, forment 
Tes intérêts qu’ils y prennent. 11 n’y a d’alTociés 
que les négocians qui fourniffent lès vaifTeaux , 
les agrès , les uflenliles , les approVifionnemens. 
Leur profit ne Confifte guère que dans la vente 
de ces marchandises , dont ils font payés par le 
produit de la pêche , cpii donne rarement quelque 
cKoTe au-delà des frais de l’armement. L’impof- 
fioilité où eft la Hollande de faire un ufage pins 
utile de fes nombreux capitaux , a -feule fauve 
les relies de cette fource primitive de la profpérité 
publique. 

L’énormité des droits , qui a détruit les manu- 
faéhires de la république, & réduit à fi peu de 
chofe le bénéfice de fes pêcheries , a beaucoup ref- 
ferré fa navigation. Les Hollandais tirent toujours 
de la première main les matériaux de leurs conf- 
truélions j ils parcourent rarement les mers fur 
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leur left ; ils vivent avec une extrême fobriété : la 
légèreté de la manœuvre de leurs navires leur 
permet d’avoir des équipages peu nombreux ; & 
ces équipages , toujours excellens , fe forment à 
bon marché par l’abondance des matelots qui 
couvrent un pays où tout eft mer ou rivage. 
Malgré tant d’avantages, foutenus du bas prix de 
l’argent, ils fe font vas forcés de partager le fret 
de l’Europe avec le Suédois , avec le Danois**, 
fur-tout avec les Hambourgeois, chéri qui tous 
les leviers de la marine ne font pas grevés des 
mêmes charges. î - ' !' 

Les commilfions ont diminué dans les Provîncés- 
Unies , en même temps que le fret qui les 
amène. Lorfque la Hollande fut devenue un grand 
entrepôt, les marchandifes y furent envoyées'de 
toutes parts , comme au marché où la vente étoit 
la plus prompte , la plus fûre , la plus avantâ- 
geufe. Les négocians étrangers les y faifoient 
palier fouvent pour leur compte » d’autant plus 
volontiers qu’ils y trouvaient un crédit peu cher, 
jufqu’à la concurrence des deux tiers , des trois 
quarts de la valeur de leurs effets. Cette pratique 
afTùroit aux Hollandais le double avantage de faire 
valoir leurs fonds fans tifques 8c d’obtenir u|ie 
commiilion. Les bénéfices clu commerce étoient 
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alors fi confidérables , qu’ils pouvoient foutenir cts 
frais y Iss gains font tellement bornés , depuis que 
la lumière a multiplié les concurrens , que le ven- 
deur doit tout faire pafTer au confommateur , fans 
l’intervention d’aucun agent intermédiaire. Que 
li , dans quelques occafions , il convient d’y re- 
courir , on préférera , toutes chofes d’ailleurs 
égales , les ports où les matchandifes ne paient 
aucun droit d’entrée & de fortie. 

La république a vu fortir aulli de fes mains te 
commerce d’alfurance qu’elle avoit fait autrefois, 
pour ainfi dire , exclufivement. C’eft dans fes 
ports que toutes les contrées de l’Europe fai- 
foient allurer leurs cargaifons, au grand avantage 
des afTureurs , qui , en divifant , en multipliant 
leurs rifques , manquoient rarement de s'enrichir. 
A mefure que l’efprit d’analyfe s’eft introduit dans 
toutes les idées , l’oit de philofophie , foit d’éco- 
, nomie , on a fenti par-tout l’utilité de ces fpécu- 
lations. L’ufage en eft devenu familier & général; 
<Sc ce que les autres peuples ont gagné, la Hollande 
l’a perdu néceflairement. 

De ces obfervations , il réfulte que toutes les 
branches du commerce de la république ont 
fouffert d’énormes diminutions. Peut-être même 
auroient-elles été la plupart anéanties , fi la malfe 
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de fon numéraire , 8c fon extrême économie ne 
FeulTent mis en état de fe contenter d’un bénéfice 
de trois pour cent , auquel nous penfons qu’on 
doit évaluer le produit de Tes affaires. Un fi grand 
vide a été rempli par le placement d’argent 
que les Hollandais ont* fait en Angleterre, en 
France, en Autriche, en Saxe, en Danemarck, 
en Ruflïe même , & qui peut monter à fcize 
cents millions de livres. 

L’état profcrivit autrefois cette branche de 
commerce , devenue depuis la plus importante de 
toutes. Si la loi eût été obfervée , les fonds qu’on 
a prêtés à l’étranger, feroient reftés fans emploi 
dans le pays , parce que le commerce y trouve 
en fi grande quantité les capitaux qui peuvent y 
être employés , que pour peu qu’on y ajoutât , 
loin de donner du bénéfice , il deviendroit ruineux 
par l’excès de la concurrence. La furabondance 
de l’argent auroit élevé dès-lors les Provinces- 
Unies a ce période, où l’excès des richefl'es eft 
fuivi de la pauvreté : des milliers de capitaliftes 
n’auroient pas eu de quoi vivre au milieu de leurs 
rréfors. 

La pratique contraire a fait la plus grande 
reffource de ‘la république. Son numéraire , prêté 
aux nations voiitnes , lui a procuré tous les ans, 
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une balance avantageufe , par le revenu qu’il lui 
a formé : la créance cxifte toujours entière , & 
produit toujours les mêmes intérêts. 

On n’aura pas la préfomption de calculer 
combien de temps les Hollandais jouiront d’une 
fituation fi douce : l’évidence autorife feulement 
à dire que les gouvernemens , qui , pour le mal- 
heur des peuples ont adopté le déteftable fyftéme 
des emprunts , doivent tôt ou tard l’abjurer j 
6c que l’abus qu’ils en ont fait , les forcera 
vraifemblablement à être infidèles : alors la grande 
relfource de la république fera dans fa culture. 

Cette culture, quoique fufceptible d’augmenta- 
tion dans le pays de Breda, de Bois-le-Duc , de 
Zutphen 6c dans la Gueldre , ne fauroit jamais de- 
venir fortconfidérable. Le territoire des Provinces- 
Unies eft û borné, qu’un fuitan avoir prefque raifon 
de dire , en voyant avec quel acharnement les Hol- 
landais & les Efpagnols fe le difputoient , que s’il 
étoit à lui , il le feroit jeter dans la mer par fes 
pionniers. Le fol n’en eft bon que pour les paillons 
qui le couvraient avant les Hollandais. On a dit , 
avec autant d’énergie que de vérité, que les quatre 
élémens n’y éfoienr qu’ébauchés. 

L’exiftence de la république en Europe eft pré- 
çji \e par fa pofiçioo locale , au milieu d’un çlé - ' 
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ment capricieux 5c violent qui l’environne , qui 
la menace fans celle * & contre lequel elle eft 
obligée d’entretenir des forces auiîi difpendieufes 
qu’une nombreufe armée j par des voifins redou- 
tables , les uns fur les mers , les autres fur le 
continent j par l’ingratitude d’un fol qui ne lui 
fournit rien de ce qu’exige le befoin abfolu de 
tous les jours. Sans richelfe qui lui foit propre , 
fes magaiïns , aujourd’hui pleins de marchandées 
étrangères « demain feront vides ou relieront fur- 
chargés , lorfqu’il plaira aux nations , ou de cefler 
de leur en fournir , ou de cefler de leur en de- 
mander. Expofés à toutes fortes de difettes , fes 
fiabitans feront forcés de s’expatrier ou de mourir 
de faim fur leurs coffres-forts , fi l’on ne peut les 
fecourir ou fi l’on leur refufe des fecours. S’il 
arrive que les peuples s’éclairent fur leurs inté- 
rêts , & fe réfolvent à porter eux-mêmes leurs 
productions aux différentes contrées de la terre 
5c à en rapporter fur leurs vaifleaux celles qu’ils 
en recevront en échange , que deviendront des 
voituriers inutiles ? Privée des matières premières, 
dont les polfelfeurs font les maîtres de prohiber 
l’exportation ou de les porter à un prix exorbi- 
tant , que deviendront fes manufactures ? Soit 
que la deftinée d’une puillance dépende de la fa- 
* Bb 4 
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gelfe des autres puiflances , ou qu’elle dépende 
de leur folie , elle cft prefque également à plain- 
dre. Sans la découverte du Nouveau-Monde , k 
Hollande ne fércft rien j l’Angleterre féroit peu 
de chofe , 1’Efpaghe & le Porrugal feraient puif- 
fans ; la France ferait ce qu’elle eft & qu’elle 
reliera à jamais , fous quelque maître , fous quel- 
que gouvernement qu’elle pafTe. Une longue fuite 
de calamités peut la plonger dans le malheur , 
mais ce malheur ne fera que momentané } la 
nature travaillant perpétuellement à réparer fes 
défallres : & voilà l’énorme différence entre la 
condition d’un peuple indigent, & la condition 
d’un peuple riche par fon territoire. Ce dernier 
peut fe palfer de toutes les nations qui ne peu- 
vent guère fe palfer de lui ; il faut que fa po- 
pulation s’accroilfe fans celle , fi une mauvaife 
adminiftration n’en ralentit pas le progrès. Plu- 
fieurs années fucceffives d’une difette générale ne 
le jeteront que dans un mal-aife palTager , fi la 
prudence du fouverain y pourvoit ; il n’a prefque 
aucun befoin d’alliés : la politique combinée de 
toutes les autres puilîances lui bifferait fes den- 
rées , qu’il n’éprouveroit que l’inconvénient du 
fuperflu & la diminution de fon luxe ; elfet qui 
tournerait au profit de fa force qu’il énerve , & 
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de fes mœurs qu’il a corrompues : la véritable 
richefle , il l’a ; il n’a pas ftcfoin de l’aller cher- 
cher au loin. Que peut pour ou contre fon bonheur 
la furabondance ou la rareté du métal qui la re- 
préfente ? Rien. 

Privée de fes avantages en Europe , la répu- 
blique doit les demander à l’Amérique. Ses co- 
lonies , quoique fort inférieures aux établilTèmens 
que la plupart des autres peuples y ont formés , 
lui donneront des productions dont elle aura feule 
la propriété : devenue une puiflance territoriale, 
elle entrera en concurrence dans tous les marchés 
avec les nations dont elle ne faifoit que voiturer 
les denrées ; les Provinces-Unies , élevées à la 
dignité d’état , céderont enfin de n’ètre qu’un 
grand magafin : elles trouveront dans l’autre hé- 
mifphère la confiftance que le nôtre leur refufoit. 

Voyons fi le Danemarck aura les mêmes befoins 
& les mêmes retfources. 

Le Danemarck & la Nonvege , réunis aujour- XXIX 
d’hui fous les mêmes lois , formoient deux états Kévoiuçor* 

qm on: Jun* 

différens au huitième fiècle. Tandis que le pre- lj tacc ; lu 

1 1 Danemarck. 

mier fe diftinguoit par la conquête de l’Angle- 
terre & par d’autres eutreprifes hardies , le fécond 
peuploit les Orcades , les îles de Feroé & l’If— 
lamie. Ses aétifs habitans , prefifés par cette iu- 
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quiétude qui avoit toujours agité les Scandinaves , 
leurs ancêtres , s'établirent même dès le neuvième 
fiècle dans le Groenland , qu’on a de fortes rai- 
fons d’attacher au continent de l’Amérique. On 
croit même entrevoir à travers les ténèbres hif- 
torîques répandues fur les monumens du nord , 
que ces hardis navigateurs poufsèrent dans le 
onzième iîècle leurs courfes jufqu’aux côtes du 
Labrador & de Terre-Neuve , & qu’ils y jetèrent 
quelques foibles peuplades. Il eft donc vraifem- 
blable que les Norwégiens peuvent difputer à 
-Chriftophe Colomb la gloire d’avoir découvert 
le Nouveau-Monde $ mais ils y étoient fans le 
favoir. 

Les guerres qti’elluya la Norwège j ufqu’à ce 
qu’elle fût réunie au Danemarck j les obftacles 
que le gouvernement oppofa à fa navigation \ 
l’oubli & l’inaâion où tomba cette nation entre- 
prenante, lui firent perdre avec fes colonies du 
Groenland , les établtilemens ou les relations 
qu’elle pouvoit avoir aux côtes de l’Amérique. 

Il y avoit plus d’un fiècle que le Navigateur 
génois avoit commencé la conquête de cette 
région au nom de l’Efpagne , lorfque les Danois 
8c les Norwégiens, qui ne formoient alors qu’une 
même nation , jetèrent les yeux fur cet autre 
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hémifphère , dont ils étoient plus voifins que 
tous les peuples qui s’en étoient emparés ; mais 
voulant y pénétrer par la route la plus courte , 
ils envoyèrent en 1619 le capitaine Munk pour 
chercher un partage par le nord-oueft dans la 
mer Pacifique. Ses travaux furent aufii inutiles 
que ceux de tant d’autres. navigateurs qui l’avoient 
précédé & qui l’ont fuivi. 

On doit préfumer que l’inutilité d’une première 
tentative n’autoit pas rebuté le Danemarck : ii 
auroitvraifemblablement continué fes expéditions 
pour l’Amérique , jufqu’à ce qu’il fut parvenu à 
y former des établirtemens avantageux. S’il perdit 
de vue ces régions éloignées , il y fût forcé par 
une guerre opiniârrément malheureufe , qui i’hu*» 
tnilia, le tourmenta & l’occupa jufqu’en 1660. 

Le gouvernement employa le premier inftant 
de tranquillité à fonder fes plaies. Semblable à 
tous les gouvernemens gothiques , il étoit partagé 
entre un chef éleélif , les grands de la nation , ou 
le fénat Sc les états ; le roi n’avoit d’autre droit 
que celui de préfider au fénat Sc de commander 
l'armée \ le fénat gouvernoit dans l’intervalle d’une 
diète à l’autre ; celle-ci compofée du clergé , de 
la noblifle Sc du tiers-état , décidoit de toutes 
Içs grandes affaires, 
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Quoique cette conftitution offre l’image de ta 
liberté , rien n’étoit moins libre que le Dane- 
mark. Le clergé avoit perdu toute influence de- 
puis la réformation ; les bourgeois n’avoient pas 
encore acquis affez de richeffes pour fe donner 
de la confédération : ces deux ordres étoient écra- 
fés par celui de la noble ffe , toujours rempli de 
cet efpât féodal qui ramène tout à la force. La 
crife où l’on fe trouvoit n’infpira à ce corps ni 
la juftice , ni la modération dont il avoit befoin. 
Le refus qu’il fit de contribuer aux charges pu- 
bliques en raifon de fes poffeffions , aigrit les 
autres membres de la confédération j mais au 
lieu d’exterminer une race orgueilleufe , qui pré- 
tendoit jouir des avantages de la fociété fans en 
partager le fardeau , ils fe réfolurent à une fer- 
vitude illimitée , & allèrent eux-mêmes préfenter 
leurs mains à des chaînes dont on n’auroit jamais 
ofé , dont on eût peut-être inutilement tenté de 
les charger par la violence. 

■ A cet étrange & humiliant fpeélacle, qui eftce 
qui ne fe demande pas : qu’eft-ce donc qu’un 
homme ? qu’eft-ce que ce fentiment originel 8c 
profond de dignité qu’on lui fuppofe ? eft-îl né 
pour l’indépendance ou pour l’efclavage ? qu’eft- 
cc que cet imbécille troupeau qu’on appelle une 
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natior ? & lorfqu’en parcourant le globe, le même 
phéndmène & la même badede fe montrent plus 
ou moins marqués de l’un à l’autre pôle , eft-il 
poflible que la cotnmifération ne s’éteigne pas , 
& que dans le mépris qui lui fuccède , on ne foit 
tenté de s’écrier : Peuples lâches , peuples ftu- 
pides , puifque la continuité de l’opprellîon ne 
vous rend aucune énergie 3 puifque vous vous en 
tenez à d’inutiles gémidemens * lorfque vous 
pourriez rugir ; puifque vous êtes par millions & 
que vous fouffrez qu’une douzaine d’enfans armés 
de petits bâtons , vous mènent à leur gré , obéif- 
fez 3 marchez , fans nous importuner de vos plain- 
tes , & fâchez du moins être malheureux , h vous 
ne favez pas êtres libres. 

A peine les Danois furent devenus la propriété 
d’un chef unique qu’ils tombèrent dans une ef- 
pèce de léthargie : aux grandes agitations , que 
caufent toujours des droits importans à difputer , 
fnccéda la faufle tranquillité de l’efclavage. U11 
peuple qui avoir occupé la fcène pendant plufieurs 
fiècles , ne joua plus de rôle fur le théâtre du 
monde 3 il ne fortit de l’anéantidemënt où le 
defpotifme l’avoit plongé , que pour aller oc- 
cuper en 1671 une petite île de l’Amérique , 
connue fous le nom de Saint-Thomas. 
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droits établis , & en s’engageant à une redevance 
annuelle : alors, on efpéroir de fournir aux co- 
lonies efpagrroles , mécontentes de l’Angleterre 
& de la Hollande , les noirs dont ces provinces 
avoient continuellement bcfoin. Le traité n’ayant 
pas eu lieu , & les vexations fe multipliant fans 
celle dans Saint-Thomas même , les opérations 
des Brandebourgeois furent toujours plus ou 
moins ftïalheureufes : leur contrat qui n’avoit été 
d’abord que pour trente ans , fut cependant re- 
nouvelé j quelques-uns même d’entre eux y étoient 
encore en 1731, mais fans action & fans privi- 
lège. 

Toutefois , ce ne fut ni à fes productions , ni 
aux entreprifes des Brandebourgeois que Saint- 
Thomas dut l’éclat qu’il jeta. La mer y a creufé 
un port excellent , qui peut mettre en fureré 
cinquante vailïeaux : cet avantage le fit fréquen- 
ter par les flibuftiers anglais, français, hollandais 
qui vouloient fouftraire le fruit de leurs rapines', 
aux droits qu’on exigeoit d’eux , dans leurs pro- 
pres établiflemens. Les corfaires qui avoient fait 
des ^prifés ttop bas , pour les faire remonter au* 

îles de leur nation , les venorent vendre à celle 

* 

de Saint-Thomas : il étoit l’afyle de tous les 6â- 
timens marchands qui , pourfuivis en temps de 
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guerre , y trouvoient un port neutre. C croit l’en* 
^epôt de tous les échanges que les peuples voi- 
fins n'auroient pu faire ailleurs avec autant d’ai* 
fance & db fureté : ç’eft de-là qu’on expédioit 
tous les jours des bateaux richement chargés , 
pour un commerce clandeftin avec les côtes es- 
pagnoles , d’où l’on apportoit beaucoup de mé- 
taux & cle marchandises précieufes. Saint-Thomas 
étoit enfin une place où fe faifoient des marchés 
très-importans. , 

Mais le Danemarck ne profitoit pas de cette 
circulation rapide : c’étoient des étrangers qui 
s’enrichiflbient & qui difparoifloient avec leurs 
richelfes. Un vaiflfeau expédié tous les ans pour 
l’Afrique, allant vendre fes efclaves en Améri- , 
que , & revenant en Europe avec une çargaifon 
qu’il avoir reçue en échange , étoit la feule ef- 
pèce de liaifon que la métropole eût avec fa co- 
lonie j elles augmentèrent en 1719 par le défri- 
chement de file de Saint- Jean , voifine de Saint- 
Thomas , mais encore plus petite de la moitié : 
ces foibles commencemens auroient eu befoin de 
L’île des Crabes ou de Borriquen , où l’on avoit 
renté deux ans auparavant de s’établir. 

’ Cette île , qui peut avoir huit ou dix lieues de 

circonférence , 


> 
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circonférence , a un aflez grand nombre de mon- 
tagnes } mais elles ne font ni arides , ni efcar- 
pées , ni fort élevées. Le fol des plaines & des 
vallées qui les féparenr paroît .très-fertile , 8 c il 
eft arrofé par de nombreufes fources dont l’eau 
pafle pour excellente : la nature , en lui refufant 
un port , lui a prodigué les meilleures rades que 
l’on connoiife. O11 trouve à chaque pas des relies 
d’habitations , des allées d’orangers 8 c de citron* 
hiers, qui prouvent que les Efpagnols de Porco- 
ïlico , qui n’en font éloignés que de cinq ou lix 
lieues , y ont été fixés autrefois. 

Les Anglais voyant qu’une île fi bonne éroil 
déferre , y commencèrent quelques plantations 
vers la fin du dernier fiècle. On ne leur laiffà pas 
le temps de recueillir le fruit de leur travail : ils 
furent furpris par les Efpagnols qui mafiàcrèrenC 
impitoyablement tous les hommes faits , 8 c qui 
en amenèrent les femmes & les enfans à Porco- 
Rico. Cet événement n’empêcha pas les Danois 
de faire quelques arrangemens pour s’y établir en 
1717; mais les fujets delà Grande-Bretagne ré- 
clamant leurs anciens droits , y envoyèrent quel- 
ques aventuriers qui furent d’abord pillés , ôc 
bientôt après chalfés par les Efpagnols. La jaloufie 
de ces tyrans du Nouveau-Monde va jufqu’à. dé- 
cerne VI. C c 


i 


Digitized by Google 



462 H i st 6 1 re Philosophique 

fendre à des barques , même de pêcheurs , l’ap- 
proche d’un rivage où ils n’ont qu’un droit de 
poiTelîïon fans exèrcice. Condamnant l’île des 
Crabes à une folitude éternelle , ils ne veulent ni 
l’habiter , ni qu’on l’habite : trop parefleux pour 
la cultiver , trop inquiets pour y foufi'rir des voi- 
ftns a&ifs. Un tel caractère de domination exclu- 
sive a obligé le Danemarck de détourner fes 
regards de l’île des Crabes , pour les porter vers 
Sainte-Croix. \ 

Celle-ci méritait à plus jufee titre d’exciter l’am- 
bition des peuples j elle a dix-huit lieues de long , 
fur trois Sc quatre de largeur. Elle ifut occupée 
en 1643 par les Hollandais & par les Anglais : 
leur rivalité ne tarda pas à les brouiller. Les pre- 
miers ayant été battus en 1 646 dans un combat 
opiniâtre & fanglant , fe virent réduits à aban- 
donner un terrein fur lequel ils avoient fondé de 
grandes efpérances. Le vainqueur travailloit à 
s’affermir dans fa conquête, lorfqu’en 1650 il fut 
attaqué &: ciiaffé à fou tour par douze cents Es- 
pagnols arrivés fur cinq vaiffeaux. Leur triomphe , 
ne dura que quelques mois : ce qui étoit relié 
de ce corps nombreux pour la défenfe de l’île la 
céda fans réli (lance à cent foixante Français , 
partis en 1651 de Saint - Chrjftophe pour s’en 
mettre en polleflion. 

( 1 
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Ces nouveaux habicans fe hâtèrent de recon-* 
noître un terrein fi difputé. S ur un fol , d’ailleurs 
excellent , ils ne trouvèrent qu’une rivière mé- 
diocre , qui , coulant lentement prefqu’au niveau 
,de la mer, dans un terrein fans pente , n’offroic 
qu’une eau faumâtre. Deux ou trois fontaines 
qu’on découvrit dans l’intérieur de l’île , fup- 
pléoient foiblement à ce défaut. Les puits ne 
fournilTbient que rarement de l’eau } il falloit du 
temps pour conftruire des citernes. L’air n’étoit 
pas plus attrayant pour les nouveaux colons : une 
île platte & couverte de vieux arbres, ne per- 
mettoit guères aux vents de balayer les exhalaifons 
infectes dont les marais épaififloient l’atmolphère. 
11 n’y avoir qu’un moyen de remédier à cet in- 1 
convénient : c’étoit de brûler les forets. Aulfitôt 
les Français y mettent le' feu , & s’embarquant 
fur leurs vaitl'eaux , contemplent de la mer , 
durant des mois entiers, l’incendie qu’ils avoient 
allumé dans l’île : dès qu’il eft éteint , ' ils redef* - 
cendent à terre. 

Les champs fe trouvèrent d’une fertilité in- 
croyable. Le tabac, le coton, le rocou, l’indigo, 
je fucre , y féuflifloient également: tels furent les 
progrès de cette colonie, que onze an$ après fa 
fondation , elle cpmptoit huit cent vingt-deux 
1 C c 1 
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blancs, avec un nombre d’efclaves proportionné. 
Elle marchoit d’un pas rapide à la profpérit^ , 
lorsqu’on mit à fon adivité des entraves qui la 
firent rétrograder. Sa décadence fut aufli prompte 
que fon élévation : il ne lui reftoit plus que cent- 
quarante-fept hommes avec leurs femmes & leurs 
enfans, 8c fix cent vingt -trois noirs , quand on 
tranfporta en 1 6 y 6 cette population à Saint- 
Domingue. 

Des particuliers obfcurs , des écrivains étrangers 
aux vues des gouvernemens, à leurs négociations 
fecrètes , au cara&ère des miniftres , aux intérêt* 
des prote&eurs & des protégés ; qui fe flattent de 
trouver la raifon d’un événement entre une mul- 
titude de caufes importantes ou frivoles qui 
peuvent toutes également l’avoir amené j qui ne 
fe doutent pas qu’entre fes caufes , la plus natu- 
relle eft fouvent la plus fauflej qui prononcent 
d’après la ledure réfléchie d’une gazette ou dtun 
journal, comme s’ils avoient été placés toute 
leur vie au timon de l’état, 8c qu’ils eufleUt affidé- 
au confeil des rois ; qui ne font jamais plus loin 
de la vérité que dans les circonftances où ils 
montrent quelque pénétration ; aufli abfurdes dan» 
le bien que dans le mal qu’ils difent des nations 
dans l’opinion favorable qu’ils ont des opérations 
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miniftérielles que dans le jugement défavorable 
qu'ils en portent : ces efptces de rêveurs qui fe 
prennent pour des perfonnages, parce qu’ils ont 
la manie de s’occuper de grandes chofes, pcr- 
fuadés que les cours fe décident toujours par les 
vues fublitnes d’une profonde politique, imagi- 
nèrent que celle de Verfailles n’avoit méptifé 
Sainte-Croix que parce qu’elle vouloir abandonner 
les petites îles, pour concentrer toutes les forces, 
toute l’induftrie , toute la population dans les 
grandes : ils fe font trompés. Cette réfolution fut 
l’ouvrage des fermiers, qui trouvoient que le com- 
merce clandeltin de Sainte - Croix avec Saint- 
Thomas étoit nuilîble à leurs intérêts. De tout 
temps la finance fut nuifible au commerce, «Je 
dévora le fein qui la nourrit. L’île fit fans colons- 
& fans culture jufqu’en 1735 : à cette époque, la 
France en céda pour 7; 8,000 liv. la propriété au 
Danemarclc, qui ne tarda pas à y bâtir le bourg 
& la forterefie de Chriftianftadt. 

Ce fut alors que cette puiiïance du nord fcmbli 
devoir pouller de fortes racines eh Amérique. 
Malheureufement elle fit gémir fes cultures fous 
la tyrannie d’un privilège exclufif : des hommes 
induftrieux de toutes les fe&es, & fur-tout des 
frères moraves , ne purent jamais vaincre ce grand 
, Cc 5 
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obftacle : on eflaya plufieurs fois de concilier les 
intérêts du colon & celui de fes oppreffeurs } ces 
tempéramens furent inutiles : les deux partis fe 
firent toujours une guerre d’animofité , jamais 
d’induftrie. Enfin, le gouvernement, plus modéré 
que fa confûtution ne permettoit de l’efpérer , 
acheta en les droits & les effets de la com- 
pagnie. Le prix fut réglé à 9,900,000 liv. : une 
partie fut payée en argent comptant, & le refte en 
obligations fur le tréfor public , portant intérêt. La 
navigation dans les îles fut alors ouverte à tous les 
fujets de la domination danoife. 
xxxr. Au premier janvier 1773 , on comptoit à Saint- 
rcux "dcs'îUs foixante-neuf plantations, dont vingt- fept 
«oient confacrées à la culture du fucre, & qua- 
gouveme- au tante- de ux à d’autres productions moins impor- 
menr ds faire tantes _ Saint-Thomas en avoit exactement le 

pour adoucir 

leu» fort, même nombre & avec la même deftination, mais 
beaucoup plus conltdérables : fur trois cent qua- 
rante-cinq qu’en en voyoi. à Sainue-Croix , celit 
cinquante étoient couvertes de cannes. Dans les 
deux premières îles , les propriétés acquièrent 
l’étendue que le colon eft en état de leur donner : 
ce n’eft que dans la dernière que chaque habita- 
tion eft bornée à trois mille pieds danois de lon- 
gueur fur deux mille de largeur. 
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Saint-Jean cft habité par ccnt dix blancs 8c deux 
mille trois cent vingt -quatre efclaves ; Saint- 
Thomas , par trois cent trente-lix blancs & quatre 
mille deux cen: quatre-vingc-feizeefclaves; Sainte- 
Croix , par deux mille cent trente-fix blancs 8c 
vingt-deux mille deux cent quarante-quatre ef- 
claves. Il n’y a point d’affranchis à Saint-Jean , 8c 
il n’y en a que cinquante-deux à Saint-Thomas, 
que cent cinquante-cinq à Sainte-Croix : cepen- 
dant , les formalités nécelfaires pour accorder la 
liberté , fe réduifenr à un lîmple enrcgiftrement 
dans une cour de juftice. Si uno grande facilité 
n’a pas multiplié ces ades de bienfaifance , c’eft 
qu’ils ont été interdits à ceux qui avoient conrradé 
des dettes : on a craint que les débiteurs ne fufTent 
tentés d’être généreux aux dépens de leurs créan- 
ciers. 

Cette loi me paroît trcs-fage : je penfe qu’en la 
mitigeaift , elle auroit fon utilité, même dans nos 
contrées. J’approuverois fort que tout citoyen 
revêtu de fondions honorifiques , à la cour , dan» 
les armées , dans l’églife , dans la magiftrature , en 
fut fufpendu au moment où il feroit légitimement 
pourfuivi par un créancier, & qu’il en fût irré- 
miffiblement dépouillé au moment où les tribu- 
naux l’auroient déclaré infolvable : il me fcmble 

C c 4 
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qu’on prêteroit avec plus de confiance & qu’on 
emprunteroir avec plus de circonfpeûion. Un 
autre avantage d’un pareil règlement , c’eil que 
bientôt les conditions Subalternes , imitatrices des 
ufages & des préjugés des hautes dalles de citoyens , ‘ 
craindroient la même flétrilTure, & que la fidélité 
dans les engagemens devlendroit un des caractères 
des mœurs nationales. 

Les productions annuelles des îles danoifes 
fe réduifcnt à un peu de café , à beaucoup de 
coton ? à dix-fept ou dix-huit millions pefant de 
Sucre brut, à une quantité proportionnée de rum. 
Une partie de ces denrées elt livrée aux Anglais , 
propriétaires des meilleures plantations , & en 
poflcflîon de fournir les efclaves. Des états très- 
authentiques , que nous avons Sous les yeux, 
prouvent que depuis. 17 ) 6 jufqu’en 1775, cette 
jsfrtion a vendu dans les établiffcmens danois du' 
pquvel hémisphère , pour 2,507,686 liv.^ 1 fous, 
8 c enlevé pour 3,197,047 liv. 5 fous 6 deniers. 
L’Amérique Septentrionale reçoit aulli quelques- 
ynes de ces productions en échange de Ses bef- 
tiaux , de Ses bois & de Ses farines : le relie eft 
porté dans la métropole fur une quarantaine de 
bâfimens , du port de cent vingt jufqu’à quatre 
cents tonneaux. La plus grande partie s’y con- 
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fommc, & il n’en eft guère vendu en Allemagne 
ou dans la Baltique que pour un million de 
livres. 

Les terres fufceptibles de culture ne font pas 
toutes en valeur dans les îles danoifes, & celles 
qu’on y exploite pourroient être améliorées. De 
l’aveu des hommes les mieux inftruits , le produit 
de ces polTeilions feroit aifement augmenté d’un 
tiers , de peut-être Je la moitié. 

Un grand obftacle à cette multiplication de 
richefles , c’eft la fituation extrêmemement gênée 
des colons. Ils doivent 4,500,000 liv. au gouver- 
nement', ils doivent 1,100,000 liv. au commerce 
de la métropole ; ils doivent 2,6,650,170 liv. aux 
Hollandais , que l’immenfité de leurs capitaux , 
& l’impoflibilité de les faire tous valoir par eux- 
jnêmes, rend forcément créanciers de toutes les. 
nations. 

L’avidité du fife met de nouvelles entraves 1 
l’induftrie. Les denrées & les marchandifes qui 
ne font pas propres au Dancmarck ou qui n’y ont 
pas été portées fur des vaifleaux danois , doivent 
quatre pour cent à leur dépare d’Europe : les 
nationales & les étrangères paient également fx 
ppur cent à leur eatrée aux îles. On y exige 1 S T. 
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pour chaque nègre qui arrive, 8 c une capitation 
de 4 liv. 10 fous , des droits aflez forts fur le 
papier timbré , un impôt de 9 liv. par mille pieds 
quarrés de terre , le dixième du prix des habita- 
tions vendues. Les productions font toutes allu- 
jetties à cinq pour cent à leur fortie des colo- 
nies Sc à trois pour cent dans tous les ports de la 
métropole , fans compter ce que le rum donne 
dans les détails de la ( confommacion. Ces tributs 
réunis forment à la couronne un revenu de huit 
à neuf cent mille livres. 

Il eft temps que la cour de Copenhague fe 
détache de ces impôts fi multipliés 8 c fi acca- 
blans. 

Un intérêt bien raifonné dcvroit fans doute 
infpirér cette conduite à toutes les puiflances qui 
ont des polFeffions dans le Nouveau-Monde } mais 
le Danemarck eft plus particulièrement obligé à 
cette générofité. Ses cultivateurs font grevés de fi 
énormes dettes , qu’ils n’en pourront jamais rem- 
bourfer les capitaux , qu’ils n’en paieront pas 
même les arrérages , fans un défintéreffement en- 
tier de la part du fifc. 

Mais peut-on attendre ce trait de fagefTe, ni 
•n Danemarck, ni ailleurs, tant que les dépenfes 
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publiques excéderont le revenu public ; tant que 
les événemens fâcheux qui , dans l’ordre ou plutôt 
le défordre aéiucl des chofes , fe renouvellent 
continuellement , forceront l’adminiftration à 
«ioubler , i tripler le fardeau de malheureux fu- 
jets déjà furchargés; une que les confcils des 
fouverains travailleront fans vues certaines & fans 
plan réfléchi ; tant que les miniftres fe conduiront 
comme fi l’empire ou leurs fonctions dévoient 
finir le lendemain ; tant que le tréfor national 
s’épuifera par des déprédations inouïes , & que 
fon indigence ne fe réparera que par des fpécula- 
tions extravagantes , dont les conféquences rui- 
neufes ne feront point apperçues ou feront négli- 
gées pour les, petits avantages du moment; & 
pour me fervir d’une métaphore énergique mais 
vraie , effrayante mais fymbolique , de ce qui fe 
pratique dans toutes les contrées , tant que la 
folie , l’avarice , la dillipation , l'abruti (Te ment ou 
la tyrannie des maîtres auront rendu le fife af- 
famé ou rapace , au point qu’on brûlera les 
maifons pour recueillir promptement Le prix des 
cendres ? 

Si le fife devenoit par hafard plus fage & plus 
généreux en Danemarck qu’il ne l’a été ik qu’il 11e 
l’eft en aucun lieu du globe , les îles de Saint- 



4ii Histoire Philosophique 

Thomas, de Saint-Jean- , de Sainte-Croix profpé- 
reroient peut-être } & leurs produ&ions pourroienc 
fuppléer , jufqu’à un certain point , au peu de 
valeur qu’ont celles de la métropole même. 

xxxii. Les provinces qui forment aujourd’hui le do- 
Coup-d’ceit -i , r r r . 

rapide fur la rnaine <ie cet état en Lurope , furent autrefois 

Boifc. nct da ” indépendantes les unes des autres. Des révolutions 
la plupart fmgulières , les ont réunies fous les 
*. mêmes lois. Au centre de ce tout bizarrement 
compofé, font quelques îles , dont la plus connue 
fe nomme Zélande : on y trouve un port excel- 
lent , qui n’étant au onzième fiècle qu’une habita- 
tion de pêcheurs , devint une ville au treizième , 
la capitale de l’empire au quinzième , & une 
belle cité après l’incendie de 1718 , qui confuma 
feize cent cinquante maifons. Au milieu de ces 
îles , eft cette péninfule longue &c étroite , que 
les anciens appeloient Cherfonèfe Cimbrique. 
Ses parties les plus importantes, les plus éten- 
dues , ont fucceflîvement grofli la dominarion 
danoife , fous le nom de Jutland , de Slefwig Sc 
de Holftein ; elles ont été plus ou moins florif- 
fantes , à proportion qu’elles fe font repenties 
de l’inflabilité de l’Océan , qui tantôt s’éloigne de 
leurs bords , & tantôt les engloutit. On voit dans 
ces contrées une lutte entre les hommes & la mer. 
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un combat perpétuel dont les fuccès ont toujours 
été balancés. Les ;habitans d’un tel pays feront 
libres dès qu’ils s’appercevront qu'ils ne le font 
pas : ce ne font point à des marins , à des infu- 
laires , aux peuples des montagnes , que le def- 
potifme peut en impofer long-temps. 

La Norwège qui obéit au Danemarck, n’eft 
pas plus propre à cette fervitude : elle eft couverte 
de pierres ou de rochers, & traverfee en différent 
fens par de hautes montagnes , qui ne font pas 
fufceptibles de culture. On ne voit en I .aponie 
qu’un petit nombre de fauvages , fixés fur les 
côtes par la pêche , ou errans dans des deferts 
affreux , 8c fubfiftans par le moyen de la chaffe , 
de leurs pelleteries 8c de leurs rennes. L’Illantle 
eft un pays miférable, cent fois bouleverfé par des 
volcans, par des trembîemens de terre, 8c cachant 
toujours dans fon fein des matières bitumineufes-, 
qui peuvent d chaque inftant la réduire en un amas 
de ruines. Pour le Groenland , que le vulgaire 
croit une île, & que les géographes préfument 
tenir à l’Amérique parl’oueft, c’eft un pays vafte 
8c ftérile, que la nature condamne aux glaces 
éternelles. Si jamais ces régions font peuplées , 
elles deviendront indépendantes les unes des 
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autres , 2c toutes du roi de Danemarck , qui croie 
y commander parce qu’il s’en dit le maître , à 
l’infçu de leurs fauvages habitans. 

Le climat des îles .danoifes de l’Europe n’eft: 
pas aufll rigoureux qu’on le jugeroit par leur lati- 
tude. Si les golfes dont elles font environnées 
voient quelquefois interrompre la navigation, c’eft 
bien moins par les glaçons qui s’y forment, que 
par ceux que les vents y pouffent, & qui s’y 
uniiïent à mefure qu’ils s’y entaffent. Si l’on en 
excepte le nord du Jutland, les provinces qui 
joignent l’Allemagne jouilfent de fa température. 
Le froid eft très-modéré * môme fur les côtes de 
la Norwege : il y pleut fouvent durant L’hiver , & 
fon port de Bergue eft à peine une fois fermé par 
les glaces; tandis que ceux d’Amfterdam , de 
Lubeck 2c de Hambourg, le font dix fois dans 
l’année: il eft vrai que cet avantage eft chèrement 
acheté par les brouillards épais & continuels , qui 
rendent le féjour du Danemarck défagréabie » 
trifte, & fes habitans fombres, mélancoliques. 

La population de cet empiré n’eft pas propor- 
tionnée A fon étendue. Dans les fiècles reculés , 
il s’appauvrit d’habitans par des ^migrations conti- 
nuelles : les brigandages’ qui 'les remplacèrent. 
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entretinrent cette indigence. L’anarchie empêcha 
l’état de fe relever de li grands maux : le double 
defpotifme du prince fur les citoyens qui fe croient 
libres fous le titre de nobles , & de la noblefle fur 
un peuple cfclave , étouffe jufqu’à l’efpérance 
d’une plus grande population. Les liftes réunies de 
tous les états de Danemarck , hors l’Illande , ne 
firent monter les morts en X77r , qu’à cinquante- 
cinq mille cent vingt-cinq } de forte que le calcul 
de trente-deux vivans pour un mort ne produi- 
roit qu’un million fept cent foixante-quatre mille 
perfonnes. 

Indépendamment de beaucoup d’autres caufes , 
le poids des impôts s’oppofe à leur bonheur : on 
en exige de fixes pour les terres , d’arbitraires en 
forme de capitation, de journaliers fur les con- 
fommations. Cette oppreflion eft d’autant plus cri- 
minelle, que le gouvernement jouit d’un domaine 
très-confidérable , 8 c qu’il a une reflource affuréQ 
dans le détroit du Sund. Six mille neuf cent trente 
navires, qui, fi l’on en juge par les comptes de 
1765, doivent entrer annuellement dans la mer 
Baltique, ou en fortir, paient dans ce fameux 
palfage , environ un pour cent de toutes les mar- 
chandifes dont ils font chargés. Cette efpèce de 
tribut, qui, quoique difficile à lever, rend à l’état, 



4i* H i s t 01 us Philos o r H i que 

deux millions cinq cent mille livres , eft perça 
dans la rade d’Elfeneur, protégée par la fortcrciïe 
de Cronenbourg. 11 y a long-temps que cette 
polïtion & celle de Copenhague' invitent inutile- 
ment le Danemarck à y former un entrepôt, où 
tous les peuples commerçans , foit du nord , foit 
du midi , viendraient échanger leurs productions 
Ce leur induftrie. 

Avec les fonds provenans des tributs, du do- 
maine, des péages , des fubiîdes du dehors , l’état 
entraient une armée de vingt-cinq mille hommes, 
qui , généralement compolée d’étrangers , pâlie 
pour la plus mauvaife de l’Europe. Sa flotte jouit 
au contraire de la meilleure réputation : elle con- 
fitte en vingt- fept vaiffeaux de ligne , & trente-un 
barimens de guerre , mais de moindre force : 
vingt-quatre mille matelots dalles, qui font la 
plupart toujours en action , aflùrent les opérations 
navales. Aux dépenfes militaires , le gouverne- 
ment en a joint d’autres depuis quelques années , 
pour l’encouragement des manufactures &c des 
arts : qu’on ajoute quatre millions de livres pour 
les befoins ou les fàntailies de la cour , une 
. fomme à peu près femblable pour les intérêts 
qu’entraîne une dette publique de foixar.te-dix 

millions. 
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millions, Sc en aura l’emploi de vingt-trois mil- 
lions de livres, qui forment le revenu de la cou- 
ronne. 

Si c’eft pour en aflurer les recouvremens que le 
gouvernement proferivit en 1736 l’ufage des 
bijoux, des étoiles d’or Se d’argent, on fe per- 
mettra de dire qu’il avoir fous fa main des moyens 
plus fimples : il fallait abolit cette foule d’en- 
traves qui gênent les opérations des citoyens 
entre eux , qui empêchent la libre communication 
des différentes parties de la monarchie; il falloir 
ouvrir à tous les navigateurs de la nation l’Iflandc, 
le Groenland , les Etats Barbare fques, la pèche de . 
la baleine; il falloir rendre aux peuples le com- 
merce des îles de Percé , follement concentré 
dans les mains du fouverain ; il falloir décharger 
tous les membres de l’étac de l’obligation qui 
leur fut împofée en 1716, de fe pourvoir de vin, 
de fel , d’eau-dc-vie , de tabac , à Copenhague 
meme. 

Dans l’état actuel des chofes, les exportations 
font ailez bornées ; elles fe réduifent , pour les 
provinces du continent de l’Allemagne , à cinq 
ou fut mille bœufs, à trois ou quatre mille che- 
vaux propres pour la. cavalerie , à quelque feigle 
qui' eft vendu aux Suédois c< aux Hollandais* 

'• Tome VI. D d 
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Depuis quelques années le Danemarck confomme 
le froment que la Fionie 8c l’Alland envoyoient 
autrefois à l’étranger. Ce? deux îles , ainfi que la 
Sélande, ne vendent plus 'que ces magnifiques 
attelages , fi chers à tous ceux qui aiment les 
beaux chevaux. La Norvège fournit au commerce 
du'hareng, des bois, des mâtures, du goudron & 
du fer. De la Laponie 8c du Groenland , il fort 
des pelleteries. On tire de l’IAande de la morue , 
de 1 : huile tfe baleine, de chien & de veau marin , 
du fouir e , 8c ce voluptueux duvet fi connu fous 
le nom d’édredon. 

Arrêtons ici les détails qu’a néceffairement 
amenés le commerce du DaneVnarck ; ils fuffifenr 
pour convaincre cette puiflànce qu’elle a le plus 
grand intérêt à jouir 8c à trafiquer feule de toutes 
lc-s produ&ions de fes îles de l’ Amérique : aver- 
ti lïons-la que plus fes polfeflions font bornées 
dans le Nouveau-Monde , plus elle doit être atten- 
tive à ne , laitier échapper aucun des avantages , 
qu’elle en peut tirer j avertiflons-la , 8c toutes les 
autres adminillrations de la terre , que les mala- 
dies des empires ne font pas du nombre de celles 
qui fe guérifiènt d’elles-mémesj qu’elles s’aggra- 
vent en vieilliflanr , 8c qu’il eft rare que des cir- 
conûances heureufes en facilitent la cure j qu’il eft 
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prefque toujours dangereux de renvoyer à des 
temps plus éloignés , ôc le bien qu’on peut fe pro- 
mettre d’opérer, & le mal qu’on a quelque efpoit 
de déraciner dans le moment} que pour un 
exempte de fuccès obtenus en temporifant , l’hif- 
toire en offre mille où l’on manque l’occafion 
favorable , pour l’avoir trop attendue } que la lutte 
d’un fouverain eft toujours celle d'un feul contre 
tous, à moins que plufîeurs d’entre eux 11’aient un 
intérêt commun } que les alliances ne font que des 
trahifons préparées } que la puillance d’une nation 
foible ne s’accroît jamais que par des degrés im- 
perceptibles , &: que par des efforts toujours croifés 
par la jaloufie des autres nations, à moins qu’elle 
ne forte tout-à-coup de fa médiocrité par l’audace 
d’un génie impatient & redoutable } que ce génie 
peut fe faire attendre long-temps , & qu’alors il 
rifque le tout pour le tout, fa tentative pouvant 
amener également l’agrandifiêment & la ruine 
totale. Avertiflons le Danemarck en particulier , 
qu’en attendant que ce génie paroiffe , le plus sûr 
eft de fentir fa polîtion , & le plus fage de fe 
convaincre que fi les puiifances du premier ordre 
commettent rarement des fautes impunies, I4 
moindre négligence de la partdeV fouverains fubal- 
ternes, à qui de vaftcs& riches territoires n’offrent 
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aucune prompte 5c grande reffource , ne peut 
avoir que des fuites funeftes i ne lui diflimulons 
pas que tous les petits Etats font deftiués à s’agran- 
dir ou à dif{ïaroître , & que le rôle qui convient 
à l’oifeau qui habite un climat ftérile & qui vit 
entre des .rpchers arides , eft celui de l’oifeau de 
proie. 

Fin du douzième Livre. 
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CTT. de navigation de l'An- 

Î Jeune a etc lunette à la Hol- 
andc , Ml, 

Akom , de Guinée e.'cluti- 
vcinent irequente par les An - 
glais, ng. 

Alc.m-r.os , pilot* cfpagnol , parta 
le premier , en i6u), le canal 
dc Bahama , Relève 1 île 

de Cuba riévaflec par Vclalquei, 

Aibreda en Guinée, comptoir des 
Français , Kl». 

Alexandrie , ville d’Egypte. S» 
fitnation , tes ports , ï » , t.>. 
A/g. r , république d’Atrique, .la. 
Sa luuation, ifci.i. Ses torces - , 
31 , 1|. Son fol , fes produc - 
tions , Ion commerce, 'SU, 
3ij. Nombre des bâtiment eu- 
ropéens qui y arrivent annuel- 
lement , . oui. 

Aila-.d ( 1 ’ 1 , île du Dancmarclc , 
qui produit de fuperbes che- 
vaux d’équipage , 410. 
Amazone ( 1’ ) , neuve de la Guia- 


ne, au fud de cette contrée de • 
r Amérique méridionale, 349» 

Ambrijf , iivièrc de Guinée au 
fud de la ligne , près du fleuve 
la ire , iaa 

AmJ!er.!am , fort de la Guiane , 
qui commande le fleuve Suri- 
nam y 3 ™tt, . 

Anama k ou , fur la côte d’Or en 
Guinée , érabUiTenicnt des An- 
glais, no. 

Angl-erre. Son a fie de naviga- 
tion a été lunette aux Hollan- 
dais , 383 . « 

Anglais , occupent Arguin éc 
Portcndic pour la traite des 
Nègres en Guinée , £c ne per- 
mettent à aucune autre nation 
d’approcher de ces parages, 
104 Ont un étahliflemenr au 
Sénégal pour le même objet , 
lo 5 . Ont deux loges vCts la 
rivière Serre - Lione pour la 
traite des Nègres 8c de pluflcur* 
marchandiles précieulcs , 10Ü. 
Ont un étajiliflcment au cap 
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Apollonie pour le même bue , 
ibid. Et neufpu dix le long de 
lu côte d’Or, don: le principal 
eft le cap Corfe , 09. txpul- 
fenr les Français d’Anamabou , 
& s'y établiflcnr, ibid. Envoient 
annueltemenpon bâtimens’aux 
côtes de Guinée, i\j. N'ont 
point de comptoir dans le relie 
de l’Afrique occidentale , ici ’>. 
Ar.eolc j royaume d’Afrique au 
l'ud de la ligne. V Cages fîn- 
guliers de leurs rois, i 19, 120. 
ninohun, île -de Guinée au fud 
, de la ligne- , ■ cédée , par les 
traitesde 1777 & 1 77Û , par les 
Porengai? aux Efpagnols, i 36 . 
Son port eft dangereux , ibid. 
Animaux domeftiques de l'Eu- 
rope , ont tous dégénéré en 
Amérique , à l’exception du 
porc, 2ÔÔ. Moyen de prévenir 
cette dégradation, 207. 
An.i'.les ( les ) , îles d’Amérique. 

» «A quelles maladies les enfans 
stouvcaux-cés üc les femmes y 
font expofés , ail}, 2J9. Mala- 
die des hommes, fes fymp- 
romes , ibid. Qui attaque tous 
ceux qui font nés en Europe , 
même les Créoles qui eu re- 
viennent , mais pas les femmes. 


le - ri— rrr: 

aïo. Comment ont augmenté 
la population ^le l'Europe, aS 3 ; 
& la. circulation de l'argent , 

ibid. 

Arabes ( les ) forment , après les 
Coptes , la plus grande popula- 
< lion de l’Egypte, 8 ,.r£ 

Arguin , île vers la côte d'Or, oè 
les Européens font la traite des 
Nègres, 10I. 

Artjléguy , porte de hauteur à lin 
quart de lieue de la Havane ; 
croifc fes feux avec le fort Ata- 
rès , 3 1 9, 

Arrache ( 1 ' 1 , ville d’Afrique au 
royaume de Maroc , ert le dé- 
bouché de la piovincc d’Afgar, 

44 - 

Arfea , ville d’Afrique dans le 
voiiiuagc d’Oran , a des monu ; 
mens d’antiqniré , b). 

Aruba , petite île des Antilles 
fous, le -vent, dépendante de 
Curaçao , 887. 

-4fgar , la plus grande St fertile 
province de l'empire de Maroc , 

44 * 

At arès, fort de la Havane. S» 
defeription , 3 iy. Il croife fea 
feux avec ceux d’ AroTréguy 6f 
du Mono, ibid. 3 uo. 


B 


apagkT, port de Guinée, 
o il l’on*mène beaucoup d’ef- 
clavei ,111. 

Bahia , établifTement portugais fur 
la Côte-d’Or en Guinée, 110. 

Baie Je Gabinde , en Guinée , au 
fud de la ligne, Sure te com- 
mode, r 17. On envoie d’ici 
des 'bateaux fur ia rivière Am- 
briz pour caipletter des efcla- 
▼es , 120. 

fembe , premier érablillement des 
rartqgiis en Guinée , au lad 


de la ligne. Bon port. Fournit 
les bois à Saint- Paul de Loanda , 
122. Sa population , ibid. 

Bambouk , contrée de la haute 
Guinée. Son commerce , 69, 
Fournit beaucoup d’or, 94. 

Bénin , royaume de Guinée , 74. 
Uefcription de ces peuples . 8 c 
de ceux des pays connus fous 
le nom de Côte-d’Or , 88 , 
Leur croyance , leurs tr.ccurs , 
leur aménité , leur manière de 
négocier , ibid. H 89. 
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Bénin . , civière de Guinée , fut 
laquelle les Anglais loue un 
grand commerce 1 1 V Qua- 
lité des efclavcs qui s'y achè- 
tent, i i. i >. 

Berbice , étalliflcmcnt des Hol- 
landais siens la Cutané. Sa 
llicitation, '■ >. Il prend fon 
'nom d’un fleuve , ib. *. Pte- 
miers totulciicm de cette colo- 
nie 8c fes révolutions , ilid. 
IV 7. Révolte lies efclavcs ctl 
1 7. t.'5 , à kj. Sa population, ‘>-o. 
Sa recuire , tud Sa iîtiution 
fâcheufc , ihid. Repoufferou à 
peine un cot faire , 0-7. 

Sergut , porc de la Norvège, 


ACltto , rivière de Guinée, 
au nord de la ligne , 107. 

Café. Voyez Caficr. 

Cajirr . arltre qui produit le café. 
Mal foigné en Amérique , ?r5. 
Sa culture, 220, au 1 ■ Manière 
de le planter, a va. Moulin pour 
la féparation des grains , au”. , 
tfes. Comment cultive à Suri- 
nam , Vio. 

Celle ( la ) , port de l'état d’Al- 
ger, fur les frontières de Tunis , 
.j'j. A un -comptoir français 
appartenant à une compagnie 
de Marfcille , 3 fi. 

Cap af.W ontr. Commencement de 
la Côce-c’Or , au nord de la 
ligne , où les Anglais ont un 
établificmcnt , 1 CH. 

Cap-Blanc , en Guinée , où fe fait 
la t aire des Nègres par les Eu- 
ropéens , 102. 

Caplormofe en Guinée. Sa fitua- 
tion , 1 zi. 

Cap de levé, au fud de la ligne, 
en Guinée . 1 \S. 

Cap d ; Marre , contrée de la 
€uir.é;. Le tu de l’unique 
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Bijfao , nom de placeurs rivières 
de Guinée, au nord de 1a ligue , 
lu-. 

B:{er e , port ,jc Tunis. A été 
tort célèbre , du Eil ruiné , 
ibid. 

Boa re , perde île de^ Antilles 
fous-le-vent, dépendante de Cu- 
raçao • .7. 

Barrtp'cn Voyez //Je des Cra- 
bes. 

Broytan , cacique de Porto Rico. 
Expérience qu’il fit fur le jeune 
Espagnol xalzedo , :17a. 

Buljie. Sa deferip rion, ooy. Com- 
bien auroit été propre au fer- 
vice des Antilles, ibid. 

e 

relTource de fes h.’bit.ms , fin. 

Cap de Palme , contrée de Le 
Guinée , fiy. 

Cap Segando, au fud de la ligne, 
en Guinée , avec une bonne 
baie, no. 

Cal, .d , de Saint-Malo , met Su- 
unam à contribution , 

CaJ/ave. Gâteau fait avec la fa- 
rine du manioc , cuite fans 
remuer , ai5. 

Cevana le) Fort de la Havane^ 
qui domine fur le Morro, nlfi. 

Ça 7 umance , rivière de Guinée, 
au nord de la liguer 107. 

Chameau ( le ) n’a réulfini au 
Pérou ni dans Us Antilles, pour- 
quoi , 1.0'h 

Charrue. Son utiliré ; avantages 
de fa pratique , 4101 & fu:v. 

Cheveu . . fervoieut de pâlie -pote 
aux vailfeaujt anglais dans les 
établiil.-mens hollandais d’A- 
mérique, , lllia. 

Chriftianftad. Bourg 8c forterefTe 
dauoife de Sainte-Croix , l'une 
d« Antilles . 4. 

Cimbebas , babitaus de l’Afrique t 

E e a 1 
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encre le fleuve Coanra 8c le 
cap de Bonne Efpérancc , 71. 

Coan^a , fleuve de la Guinée , 
70, 71. Idéfc des moeurs 8c 
courûmes des peuples qui habi- 
tenc entre ce fleuve 8c le Zaïre , 
90 & Juiv. 

CoUmes Françtifcs , font à Sc. 
Xufiache l'entrepôt de leurs den- 
rées en temps de guerre avec 
les Anglais , .$17. 

Colonies Ho landaifes. Leur état 
dans la Guianc , Ü72. Défordre 
qui y règne , 3y4. Celui du 
Climat clt le plus dangereux , 
Z~:>. Moyen d’en prévenir la 
ruine, 38i. Leurs productions 
rendront la Hollande puiffance 
territoriale, 3,3. 

Commr.u-me , rivière de la Guia- 
ne qui fe jecte dans le Surinam , 
377. 

Comte de Soirça ( le) , a mba f fa- 
deur de Portugal en Efpagne, 
a fait exploiter à bouv. tié- 
diras lieu de la Guinée au 

, fud de la ligne , des mines du 
meilleur fer qu’il y ait fur le 
globe, lui. 11 vouloir pénétrer 
au Monoinocapa , 122. 

Congo ( le ) , Empire dans la Gui- 
née. Manière dont la couronne 
s'y perpétue, 74. 

Copmhcgur , capitale du royaume 
de Drmcmarck, 4>o. 

Copies , tes plus nombreux habi- 
tant de l’Egypte , tirent leur 
origine des anciens Egyptiens, 
fl. Leur religion , ibia . 

Ccrcuin , rivière à l’eft' de Ber- 
bice dans la Guian: , 3 ô 6 . 

Ci 5 e d'Or , en Guinée , com- 
mence au Cap-A; ol onic 8’ ! • 
mt à la rivière de Voire. Son 
étendue. Comptoirs des Euro- 

Î éens qui y font écablis. Qua- 
ité de fes habitant , 107. 

Côte Jts Dents , en Guinée. Ob- 
jets de fon commette , iso. 
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Côte de Craints, en Crimée. Ses 
productions , ibid. 

Côte des Quatjuas , en Cuinée. Ob- 
jets qu'on en tire , ibid. 

Coton b le), fa culture, 218, 
219. Sa récolte, ibid. 220. 

Cottica , rivière de Surinam , 

3.”>a. 

Créoles, enfans d’un homme ou 
femme européens a\ ee un N egre 
ou une Nègrcflc en Amérique , 
a3ij. Leur deferiprion , 2 t o. 
Sont intrépides à la guerre , 
mais peu fufceptiblcs d'être 
difciplinés, ibid. Ils font bien- 
faifans 8c remplis de belles 
qualités , 241 . Figure 8c carac- 
tère des femmes Créoles, 24a, 
P41. Le caraCtère de Créoles 
provient en partie de l'influence 
de l'cfriavagc fur l'âme des 
Nègres dont ils proviennent , 
244. Caufcs de leur orgueil , 
ibid, 24'. Sor.t esliortés à vc« 
nir s’inlii aire en Europe , 246 , 

247. Ils font moins fujets aux 
maladies que les Européens , 

248. 

Cronembourg . forterefTc danoife 
qui couvre la rade d’Elfeneur 
en Danemarck, 416. 

C-ba , aux Efpagnols , l'une des 
Antilles fous le vent, cil répa- 
rée de Saine Dominguc pat un 
canal 8c vaut ug royaume, 
3;i. Fut découverte en 1492 
par Colomb, 292. Ne fut con- 
quife qu’en i5n par les Efpa- 
gnols commandés par Diego de 
Vélafqucx , ibid . Qui la dé- 
voila , 99.4. Fut relevée en 
1.ÏI9 par Àlaminos, 2,5. Con- 
tient dix neuf hôpitaux , 2.97. 
Sa population en 1774, 3oo, 
Nourrit beauci up d’abeilles , 
3o -, Sa récolte en tabac , io'd. 
Impôts qu’on y lève, 3ia , 3i3. 
Étott couverte de bois oe cè- 
dre , ibid. Projet de rendre 
foldats les colons de Cuba , 
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3a V- Eft l<t l'eule des Ann' Ici 
Jonc 1rs colons^ fouuc aflcx 
riches pour ,1e? avances 
Bicdfrirti X U culture des can- 
j*o« -3»"* . 

Ci ba , capitale de l’ifle , c(l le 
liège d'uh évêque , -e/j. 

Cubugua . l'une des Antilles , 
pommée par les Efpagnols l’ifle 
' aux perles, 2 O. 

Çtâff • Nègre de U Guiuéc s 
exemple qc ta magnanimité à 
l’égard de Murray, chirurgien 


anglais, Ton hôte, >44» 

Csrur - a » l’une des Antilles Tou* 
lèvent, prife eu ilii, pa- Je*' 
Hollandais fur les Elpaîuoii , 
Tl >. Sa lituaoon , .’> > 0 . A eue 
attaquée deux fois inutilement 
par les français , bld. Son ter- 
roir cil icé.uc , 3 >—, Elle tait 
le commette de tonus les pio- 
’ duçtionj de l'Amérique avec 
les AlpaguoU de les Français , 
34 ( 5 . 


D a 


1 AMItTTE , ville d’Egyp- 
te , entrepôt du commerce , 
i 5 . 

Da-emrck , f le ) Sc la Norwege 
formoiem deux états diffère ns 
au Huitième lièclc . d j 1. 

Danois (les) ont cinq crablilTe- 
nient en Guinée , io . Vn de 
leurs agens y renonce aux atro- 
cités européennes , ii Ce nom- 
moic Sluldcrop , ijj. Scs élo- 
ges , ibU. St i T>. Envoyèrent 
Mitnck d la découverte de 
l’Amérique en iSiy , 3 ., 5 . Quel 
écoit leur ancien gouverne- 
ment l ibid. Il ell changé, fcjfo 
Iis ctablilïèr.t :iue colonie à 
Saint-Thomas , .i i~. Où ils 
admettent les Brandebourg éon , 
3 yH , niyij. Ils défrichent etT 


1719 l’ifle Saint-Jean, jio. 
Idée de leur monarchie en Eu- 
rope, 4 1 a Si fuiv. 

Donerary , fleuve de 1 a Guiane, 
a fait prospérer la colonie d*if- 
fcquebo , >~a. 

Défera de Safiara, leur étendue, 
~ leurs habiuns Ce leurs occupa- 
tions, 6>> , 6.). 

Détroit de Bü'iüma , aux An- 
tüles, décotiveit par le pilote 
A lamine s „ L’cttugais , g-»>. , 

Dc.ro. t du Su é . , ess Dancmj-cU : 
nombre des navires qui y patient 
aiiuueHeiucnt. si 5 . • 

Drake ( François ) , laineux lia» 
vigaicur anglais , prend Si pille 
Saint - Dommguc ali). 

Du- Café , commandant Fiançais, 
attaque la Guiane , ’Ù 5 - 


E‘ 


JEsii Y,J>.7 K , royaume d'Afi i- 
que. Raifon la plus apparente 
rte la peite de vue fréquente 
à les habitant, i. Divilion de 
Cs terres , 2 : Son gouverne- 
ment , m. Ce royaume eft com- 
pote de vingt • quatre provinces 


gouvernées pae des Reys, Qui 
font cesBty:, ia. Droits qis y 
paient les Européen* , 17. 
f-fencur , rade «lu Dancmnrd: 
où fe perçoivent les droits du 
Détroit du S no.!, (îô 
fret , port de Guinée , où fe fait 

L e 3 
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une tfaice d’efclaves , ni. 
Efclavsgt Sa dureté en Améri- 
que , 1 4~> 6e fuiv. Sa défini- 
’tion, TM. Ce qu’il 'étoit an- 
ciennement, i <\j. Combien il 
étoit dur alors, 176.' Il dimi 
nua chez les Germains , fie 
fuiv. Fut pérréaux derniers ex- 
cès à Athènes 6c A Rome, 17g. 
Prcfque aboli en Europe , il 
' rerfaît en Amérique , i’8a. Fût 
plus ou moins établi dans toutes 
Us régions Ôc dam tous les fic- 
elés , !•*, |. H donnoit ancien- 
nement aux maîtres droit fur 
la vie de leurs efclaves , 
ibtd ’ 1 ne U leur donne plus di- 
SeÛeiqenc, jR 5 , •»■*. Régro- , 

' bation de l’eiclavage , 187 
fvtv II eft peut-être inutile 
pour les- travaux des planta- 
tions , 1 .; 4 - Les rois doivent les 
détruire, 1 go. 

, ■ . ■ - , l t .Y 

.. .. F 


BLE 

F.f ag-ols (lei ) ont acquis des 
Portugais, deux illés dans la 
Guinée pour la traire des Nê- 
"grès, lïvi. 

î.jfnuibo j colonie des Hollan- 
dais dans la Guiane, 871. De- 
venue avantageufe par fes plan- 
' tarions vers le Ocmcrary , ibii 
6c ’-y. Rcpoufleroit à peine 
un Corfaire , j-f. 

Europi s des Ijlts , y ont tranf- 
porré les ufages , les mueurs & 
lès aliment Je l’Europe , 087 , 
2I8. F.potifent des Créoles , 
31*19. Quelle maladie les atta- 
que prcfjiie tous , 2j8 8c fuiv. 
Caules vrailcmblables de cette 
maladie , 301. Cgnibipaifpns 
du nombre d’Européens qui.jr* 
fucco.nbeiit , afig. ‘tes ‘ pre- 
mierp qui Rétablirent en Guia- 
ne cultivèrent les hauteurs , 
853 



-M> n I .et 

miik « • ;r , 


JL -iRf-Vf , chefs des villages 
du royaume de Bambouck, 9 
Accordent ia permiflion d'ex- 
ploiter les mines , 5 . 

T titrai , fleuve de Guinée , <)5. - 

Fer» imbue , établillèment pomf-* 
gais für la Côte d’Or en Gui- 
née, 110. 

Fe^uundt-dti-Po » ifle de Guinée 
au nord de la ligne cédée aux 
Efpagnols par les Portugais 
dans les traités de 1777 k 78 , 
1.V1. 

Fionic ( Kle de ) , appartenant 
au Danematcki Son commerce, ' 
firli. 


Français , font réduits depuis 
. r> ‘. -i la côte dès ie.Cap- 
-Blanc jufqu’à lia rivière de 
Gambie poup la traite dfes Nè- 
gtes 6c des gommes , to 5 . Vou- 
lurent s’approprier Anatttabou 
fur la côte d’Or en 17V) , 6c y 
furent maltraités par les An- 
glais, 109. Us r.otrrriffent leurs 
Nègres avec la cafiâve , ai 5 . 
Ont attaqué deux fois inutile- 
ment Curaçao aux Hollandais , 
3.1 *>■ Commandés par Du Caffe, 
attaquent les Hollandais i Su- 
rinam , 35 5 . Sont plus heureux 
fous Caflard de St-Malo , tbid. 


G 


Cr.isos (Ve), g 

de la Gpinée , 70. 


rand fleuve 
Sur lequrl 


les Européens font un com- 
merce confidérable, 1 13. Ob- 
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Jeu du commerce qui s’y fait, 
ii.J, Qualité des cfclavej qui 
t’y achètent, si 5 . 

Gains , iOe à l’emboueh'ire de la 
iainc en Afrique Sés produc- 
. tinns. Occupation de -fes hali- 
tam , la. 

Gambie { la > , la rivière d’Afri- 
que , fr). Occupation de* habi- 
tant qui fimt fnr les bords ; 
ibil. 

Germes , barques dont on fe fert 
en Egypte, ri. - 
Corée, île de Guinée, êhcf-lieu 
des et biillV’ncns français pour 
la tr • ite des nègres, lo.’ï. 
Gtu.'etre (U), rade de Tuais, 
fa defeription, Si. 
Gro?nla%i{\z ) , terre prefqnc in- 
"cohhtfd , lotis le pôle reôtm* 
triant! , appartenant au l 5 ane- 
* mardc, (tu. 4 1 4. Scs pro- 
ductions , Ai fl. 

•frt Hér. rÔre Trxide'ntale d’Afri- 
que : rlefcriptiua & coifltur de 
1rs habitans , M & fitiv. Scn 
climat , 67. Son fol , fes fleu- 
ves , 68 , (u). Idée des divers 
gouvememens qui y font eta- 
. blis, -S, rf. Uf.ige des am- 
baiTâies dans fes diverfes"côn- 
trées , ikiJ 8i vi. Manière dont 
s’y fait la guerre , ri.i 8c 76. 


4^7 

Religion te cultes qui y for.t 
établis , -3 , 79. Mtrurt , ha- 
bitudes 8c occupations des di- 
vers peuples qui l’habitent , 80 
& fui--. Obfervations fur tes 
peuples, <; 1 & f.'rv. Comment 
s’y fait le commerce des cf- 
claves , 96 & fuir. Côtes oà 
abordent les > etrangers pour 
l’achat des efclasres , ion ô* 
fuir . Mavaife qualité du climat 
fur - tout au fud de la tigre , 

1 tS f/ fuiv. En quel nombre , 
à quel prix , îc avec quelles 
marchmdifes les efclavcs y ont 
- été achetés annuellement depuis 
la paix de 1768 , 12 J & fuiv. 
Son commerce lut ouvert dans 
les établillcmens danois à tous 
les étrange s en 17.5 J , moyen- 
nant un droit, | 3 .S, Méthode 
pour l’acquifition, le traitement 
Sc la vente de fes efclaves, ia8 
£■ fuiv. 

Guiane , grande Contrée de l’A- 
mérique méridionale , aux 
Hollandais 8c aux Français , 
3 yf. Ses fleuves , fa (ituation , 
ib- . Qualités du fol , produc- 
tions , 35 t. Ses' ravages , 3 .îa. 
Jèigue pour les plantations , 
35 _i. Comment les travaux y 
ont été encouragés 36 a. 


Il A T v r Y , cacique de Cuba 
'en i.ii 1 , quand Velafqucz s’en 
empara , a i2. Sa réponle au 
millionnaire préfenr à fon füp- 
< plicc , 99 b 

\ Havane ( la ) , dans l*ile de Cuba , 
*■ rétablie 8c embellie par le mar- 
quis de la Torre , iii{. A le 
meilleur port de l’univers , ib d. 
Ift imprenable par mer , 3 iS. 
I.’ean de fes environs cft mor- 
teile , 1 b:d. Eli détendue par 


rerre par te Cavana 8c le Morro , 
3 tf>. Situation 8c fortiticationt 
de 1a ville même , 3 i 8 & fuiv. 

HoUandas, ont douxe ou treize 
établilTemcnt fur la côte d'Or 
en Guinée, pour la traite des 
nègres, dont Saint -George île 
la Alina ell le principal , 109. 
S’empalèrent de cette traite fur 
les Portugais pendant leur fou- 
miflîon à I'Elpagne, 127. Ont 
procuré les premiers i l’Europe, 

E C 4 
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, du moment qu’ils on: été libres, 
_les avantages du commerce , 
il.il . 331.! Enlevèrent en i63i. 
Curaçao aux Efpagnols , .'il ). 
Ont repoufle deux toit 1er Fran- 
! çais devant cette île , 336, 
Avantages qu’ils retirent de 
leurs poffemons dans les îles, 
311 & fuiv. Agréincns de leurs 
pofleflîons à Surinam , 36 1 . 

, Cruautés qu’ils exercent dans 
la Guiane , ’ij./. Caufes de la 
délation des noirs, ib.d. Suites 
ficelles pour eux de 1 '^uBcde 
havigwan d’Angleterre, 333. 


BLE 

Préfaaê de leur deAînée , 33 ( . 

. Etat de leur pcche du hareng, 
S»>. Relîcrrement de leur na- 
vigation, .)■> ~7 . Ont perdu le 
commerçe d’alTurance , aîîft. 
Avantages de leur numéraire , 
38y. Leur exiAence cil pré- 
caire , 3po. Ils ne ferpieut ne» 
tans l’Ame ri que , 3 ,a. 

Holjlcin , ( duché de ) dépen- 
dance du Danemarck , 4 , SG 
Hottentots , naturels de ta partie 
méridionale de l’Afrique , où 
eft le cap de Bourre - Llpé- 
rance , ju . 


J, 


AME!, fort dans la Gui- 
née , près l’einbouchurë de la 
Gambie ^ où '(es Anglais fpnt 
u.ip traite de nègres, 106. 

Je a ! , en Guinée , comptoir des 
Français , io3. 


J CH AME , plante des Antilles, 
aiptlrriture des nègres , Sx, Sa 
dc£Lriptioji m j .Elle croifToic 
naturellement aux îles , Je ,fu f- 
Afoir à U nourriture des fauva- 
ges , mais a dû être cultivée '8c 
propagée pour l’ufage des ef- 
ciaves, ibii. 

Jjl~>:d • ( 1’ ) , île de la mer du 
Nord , appartenant au Dane- 
marck, 3_/3. Ses produirions, 
4» 3. 

Jflè du Cep- Ver ’ , au.noujbre de 
dix , dont Saint- Yago ,cû la 
capitale, 'découvertes ou >p{ ) 
par les Portugais, ion. D.-f- 
criptioa de ce 'petit archipel , 
ibii. 

Iflc des Crpbts , ou Rorriyucn , 
fa deferiprion , foc. Tomnc «I- 

Kiuaciveiacnk au pouvoir des 


Judft , royaume de Guinée , yf. 
Renommé pour le nombre & la . 
qualité des efclavet qui en fer- 
rent , in. 

Juif and , province du Danemarck, 

t- ■ ■ ' 

’ % • 

Anglais 8c des Efpagnols, 
4°>- , I 

IJlct danotfes , en Amérique , 
leurs produûions , (joli. Quelles 
terres y font fufceptibles de 
culture , .joÿ. ObAacles à leur 
ptofpéritc , tbid. Qui pourroit. 
v remédier , .1 i c. 

1/l.s danoifes , fn Europe ; leur 
' 'climat , _ fi 4- Leurs- impôts , 
4r. »- Leur militaire , 4 16. Leur 
marine , ibii. Leur exporta- 
tion , \jj. 

Ifles de Fcroc , appartenant an 
Uanemarot , 3 )3. * 

Ifl s autc Perroquets , à l’emb.njs 
chure du Gabon , en Guis e , 
où, en 176'}, l’agent des An - 
glais fur maffacré ,114. 

IJle du Prince , fur la côte de 
Guinée , au fud de la ligne , 
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où Ict «u- igateurs félicitent 
pour fe pouvoir d’eau falu- 
* taire, ii'.- 

■ tfle Saint - Tk'iitras , côte de Gui- 


I Ê R E S. 4^9 

née , fud de U ligne j où rcli- 
clirDt 1rs navigateurs pour fe 
pourvoir d’eau , qui y eft falu- 
bre , tbtd. 


K 


i A t J E-i n , rivière de la 
Guinée : quels <bnt les pays 
qu i! arrofe , 70. 


Kcla , près la rivière de Volte eu 
Guince , lieu d’appruvilîonae- 
tncut des navigateurs, 110. 



\ 


L 

Ij a rovrt fia), contrée du 
nord de l'Europe, appartenant 
an Danetnarck : occupation de 
fes habhans , |i 3 . Ses produc- 
tions , 41R. 

Uanc , plante parafite des An- 
tilles : elle eft marécagcufe ; le 
fuc en eft mortel , aoll. 

liberté, fa définition , 180. 181. 
Scs prérogatives, tbi i. Cruelle 
condition de ceux qui en font 
privés, »8n & ftttv. 

Loango , empire dans la Guinée, 
comment s'y perpétue la cou- 
ronne, 2ia 

Loango , port de Guinée au fud 
de la ligne, 116- Les comptoirs 


européens font fur une hauteur à 
une lieue de la ville , ibU. 

Louis Dtfrouleaux , efclave d’un 
colon Iran çajs à Saint - L)oni i n- 
e , lui donne un témoignage 
roïqve de générolîté , 1 1», 
» 47. 11 vivoir encore en 17- i , 
ibtd, 

Lo\ama , rivière qui baigne les 
murs de San Domingo , capi- 
tale de la partie efpagnole de 
Saint-Domingue, 087. 

Libye , contrée d’Afrique , n’efl 
connue que dès les Carthagi- 
nois, il. Fut inondée de Van- 
dales après leur invafion en 
Efpagnc, stj. 


M 


A t a y , bateaux dont on 
fait uf.igr fut le. Nil , il. 

Mats • nourri tp ré des habitant 
de la Guinée , 8 g 
Malagurtrc , efpêce de poivre qui 
’ fc recueille en Guinée, 18c. 
Mamelucs , hr.l iiansde l’Egypte, 
8, En qui réfident les principales 
forces de ce royaume , sa. 
Mate n tier , arbre des Antilles, 
fa defeription , p(i ) , 070. 11 
porte un fùc laiteux qui eft un 
poifun mortel, ibid. 


Manioc , nourriture des habitant 
de la Guinéa , Ül. Dangers de 
fon ulage , 1 SS . La plus pré- 
cirnfc des fubllanccs tranfpor- 
térs eu Amérique , irait. Sa 
culture . m 1, ai4 . Son ufage, 
ibiJ. Sa. farine cuite en gâteau 
s’appelle calfavc , asô. 

Marguerite ( la ) , une des An- 
tilles , aS }■ Scs pioductions, 
. gf’ 5 . Naturel des liabicans. E'io 
nourrit beaucoup de bétail , 
ibtd. 
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M ?,™: ro 7f? me *u nord de 
1 Afrique : idée de fon gonver- 

v ncrnent, 41, Son commerce , 
42- 11 reçoit peu d’Iuropéens 
clans fe s ports, 47. Droits qui 
* y. I ‘ vt «. 4 fi. La terre, de- 
puis fes frontières jufqu’au Sé- 
nrgal , eft ftérile , 68. 

Marony , rivière de la Giiiane . 

- • 5 7 J . 

%¥ de /a Terre ( l e ) 

rerneur de Cuba , a relevé & 
embelli la Havane, 3 i 4 * 

Miyombi, pays dans la Guinée , 
au nord de la ligne , 74, 

Mayumba , port de' Guinée , au 
iud de la ligne, i si» 

» ville de l’empite de 
Maroc, prefqttc déferre, iS, 

Moçodcr, ville d’Afrique, entre- 
pôt des productions de l’empire 
«le Maroc, 0 . ' • ■ 

Mnlemho, port de Guifiée . au 
fud de la ligne, >16. if fy 
vend beaucoup d’efétaves , ibid. 

1 17. On envoie de là des ba- 
teaux fur la rivière Àmbrii 
pour cette emplette, 120. 


B L E ] n 

Moiofif, bonne baie du royau- 
me de Tripoli , 3 o. 

Moite- Chujt.o , bourg de l’île de 
San-Domingo , entrepôt d’an 
commerce d’interlope avec les 
Anglais , 288 , 28 
Mon-Paire , bourgade de la Mar- 
guerite, une des Antilles , a .4 f. 
Morro , fort de la Havane , pour- 
t quoi ne peut être pris à pré- 
fent qu’j près le Cuvana , ,h 6 . 
Situation *c ouvrage du Morris , 
3 ip. Tl crr.ife fes feux avec le 
fort Atarès , 3 no. 

Mojula , porc de Guinée , ail Aid 
de U ligue,' impraticable aux 
navires. L«; iurorééns y en-/, 
.. voient leurs chaloupes acheter 
des éfclaves , jûù. Après ce 
port commtnccnc les polîcf- 
uons porrugaifes, ibid. 

Mwuk , capitaine danois , en- 
voyé per leDancmarck en 1619 
à la decouverte dé l'Amérique. 

395*. ■ ’ 

Murray, chirurgien d’un vaiiîcau 
anglais , éprouvé la magnaniu 
mité du nègre Cudjoc , fon 
hôce, en Guinée, i.j 3 , 144." 


N 


-/ J ICXT.R ( Madame ) , fejntrté 1 
de l’intendant-gcr.éral des fi- 
nances en France, a fondé des 

.W ,<fe * * ,fcàV nîalia ' s > 

Mgrrs, peuples naturelsde l’Afri-" 
que, . 46 . Leur figure au-delà du 
Niger, vers le fu à, ,bid. Leur 
* principale différence avec les 
blancs , ibid. Diffcrtation fur 
leur couleur , 5 ? te /hiv. A quoi 
doit s’attribuer leur coloris, 02. 
Sont marchands & cultivateurs 
au < -?P‘^ a ^ nle » 69. Comment 
cboifilTcnr leurs chefs , 78 , . 

Comment font la guerre, 75. 


Où placent leurs habitations , ’ 

80. Intérieur des habitations , 

81 . Leur nourriture , ibid. Leur - 
habillement, leiir.i arts, ibid. & 
8v. Leurs 'mœurs & ufages, 83 
& fui i». Beauté de leûrs femmes 
aux bords dis Niger, 86. Def- 
criptîon des nègres du Bénin , 

8b , 87. Figure , mtrurs 8é ufa- 
ges des habitai» entre 1a ligne 
& le -fleuve Zaire, ibid. U ijo. 
Caufcs de l’efclavage chez eux , 

'.•7 , f /8. Manière dont les mar- 
chands d’efdaves les condui- 
fenr dans rintérieur des terres, 
soc, îoi. Ceux du fud de la 


) 
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• ligne font plat chers que ceux 
du nord . pourquoi? 124 , ia> 5 . 
Quelles nations les achètent , 
12^ fie futv. Oû on les envoie , 
l 3 o. Hèroïfœe du nègre Cud)*c 
tn faveur d’un Anglais , 144. 
Cénérolîté de Louis Defrou- 
leaux , nègre affranchi, à l’égard 
de fon ancien maître, 1.46, 14*. 

Ils déferlent ou fc tuent , par la 
dureté de leurs maîtres, 14Æ. 

Ils ne craignent point les fup- 

• plices, Affrenfe c^ndi-ion 
des nègres en Amérique, i 5 ofic 
futv. Maladies qu’ih y éprou- 
vent, 1 53 fie futv. 'Martièrç d’a- 
doucir leur fore, n 58 le futv . 

Ils aiment paflîonncment la 

• xntifiquc, ifo. Ils agilîcnr te 
parleur en cadence , hid. La 
dureté des travaux des négrertes 
empêctfe la multiplication des 
nègres dans les colonies. »6a. 
Elles étou tient fouvent leurs en- 

' fanspar défefpoir, ibU, Moyen 
d’y remédier, i 63 . Les nègres 
font très-fidèle^ à leurs femmes , 
x 65 Les négrrif s o *t étonnam- 
ment Part d’cxcit*r la paflîon 
des Européens, t'<6 , 167. Dif- 

• fertation fur Prfclavage des nè- 
gres, KH*? te futv. Avantagée de 
leur rendre la libercé , 

J'uiv. Il ne leur manque qu’un 

.. ■ O o 

f) A f. 27 O QUE, Heure de l’Amé- 
rique méridionale, reconnu par 
Colomb en i 4 > 8 , 258 . 


P AL£TUYiER,ixbrc de haute- 
futaie , qui croît dans U Guia- 
ne , 35a. 

Fa'C’ncnbo , cheflicu de la colo- 
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chef pour fe la procurer fie ven* 
gîr l'Arnériaur, 139 , aos. Il 
exifte déjà deux colonies de nè- 
gres libres, ibid. Ceux apparte- 
nans anx Anglais , à Surinam , 
s’enfuien; dans l’intérieur des 
terres , 356 Leur révolte au 
Berbic'en i -53 , 56 . Quelle 
en cft la caufe , fie Je leur défer- 
tion , 37 ). 

Nt^er ( le ) , rivière d’Afrique, 56 . 

Ses bords font très-fertiles, ^9. 
Qualités des femmes qui les 
habitent, 85 . Dcfcriprioa des 
hommcv.de cette contrée , 86. 

Koru>*£e'\ ri’étoit point tomprife 
dans lcf>anemarck au huitième 
fiècle , ^ ) 3 i. Elle le bu environ 
un fiée le apres la décou verre de 
l’Amérique, 3 >4. 'a deferip- 

• tion , 41 3 . Ses productions p 

* V*. 

Xorx’cg mt , peuvent difputer à 
Colomb la decouverte de l’Amé- 
rique, 34; 

Nmv a't Câfbàri , port de Guinée , 
où les Anglais font une très- 
forre traire de nègres t malgré 
l'infalubrité de l’endroit , 1 1 V. 

N(ui'dU-<Jc ra\ , dans les ^olfcf- 
fiorts portugaifes , au fud de 1a 
ligne en Guinée , où fonr des f 
mines du meilleur fer du globe, 
121. 


O rl fine de 1a piraterie des Afri- 
cains, 43- Moyen de la répri- 
mer , 5o 6c futv. 


nie de Surinam , fa defcnptïon, 
354i Droits qui s’y paient, ih:.:. 
7 >'\ 6 . Eft défendu par le tortZé- 
Un du , 7>f>* 


/ 
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Pa.:a'< > plante indigène des An- 
tilles,^ tiqe el‘p:Cede 1 ÎÏ-TC 2 : 
fa ctefcnption , 211. 

Pc'iea, rivière de Surinam , d'là, 
P crus, leur définition , abondan- 
tes à Cuuagua . 260. Cornaient 
. fe for lient , 2 >2 & fn iv. 

Petit Pfo j port de la Guinée, 
où les Portugais font le plus 
grand copimeice, 1 10. 

Pian, maladie ordinaire aux ef- 
claves en Amérique , i 53 . Sa 
définition , 1 .'O . Ses divers gen- 
res , i 5 o. Remèdes (ju’on y ad- 
miniilre , i 5 y. 1 
Pots d'Angola, arbrirteau porté 
d’Afrique aux Antilles: fa def- 
. criptiou „ fort ufagç , ai 1 , a 1 a. 
Potier -U Léon , general efpaunol , 
parti en i Ao,à Porto Rico,-.* ,ô, 
3Ù7. Y défit les fauvages , ata, 
Port-Farine , dans l’Etat de Tunis, 
eil à quelques pailles 4e la place 
où étoit Carthage, 3 1 , Sa. 
Portendict endroit de la Guinée 
.où 1 er Européens achètent des 
_ nègres, 102. 

Portonore , port de Guinée: ma- 
nière dont s’y fait le commerce, 
111. 

Porto-Rieo , une des Antilles , 
dont les Efpagnols s’emparèrent 


en 1539, a 6 rt, Eil l’endroit cè 
le Manceniliet, arbre qui porte 
le .ptufau.le plus dangereux . 
cft le pins abondant , 27 1 . Avcn- 
(Ure de Saizcdo , 272. Etat ac- 
tuel de Pot te Rico , 27S. Moyen 
de le- rendre florirtint, 376 St 
fuiv. 

Portudal , en Guinée, comptoir 
des Français, io 5 . 

Portugais , découvrirent en i 449 
tes îles du cap Vctd , dont Saut- 
Yago eil la principale , io/ 5 . 
Vinrent dc-!a fur les bords des 
rivières de Cazamance , 8c de 
Cacheo ; Sc de la plus grande 
des Biffao , 107. Leur premier 
établiiF nient en .Guinée , en 
venant de la ligne, eil Bamba, 

, 132 . Ont une ioge 4 Saint Phi- 
lippe de Beuguïla , ibjd. Furent 
les premiers qui firent la traite 
des nègres en Guinée, 127. En 
furent expulfés par'lcs Hollan- 
dais , pendant leur foumiilion k 
l’Efpagne , tbid. Reconquirent 
en 1648 le pays d’Augole, ia8. 
Ont cédé aux Efpagnols , par 
les traités de 1777 & 7^ , deux 
iflcs de la Guinée , i 36 . 

Poumaron,. rivière de la Guiane , 

. a 7 f 


( ^ U iLl N G a , pays dans la 


lo-NtCRO , fleuve de la 
Guiane, coulant à l’ouell de 
cette contrée de l’Amérique 
méridionale , 34 y- 
Pi- , nourriture des habitant de 
la Guinée , 81. 

Poeou ( le } , chez les Efpagnols 


Guinée, au fud de 1a ligne , 74. 

R 


aehiotte, plante d’Amérique: 
fa defeription , 21 A. Sa cul- 
ture , fa préparation, 317, 
218. 

Rosette , ville d'Egypte , entre- 

Ï ôt des denrées qui defeendent 

e Nil , i5. 
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O. tnt , petit? ifle des Antilles , 
aux Hollandais, produit d'ex- 
cellent jardinages, 33 .;. Salu- 
brité de fou air , ibid- 

S*fy . riUe d’Afrique dans le 
royaume de Maroc , 48 ; fa 
podtion , ibid. 

A Sainte Croix , dan» le royaume 
de Sus, d-rnicre place mari- 
time de l’empire de Maroc, 

4 6 * 

Sainte- Croix , une des Antilles, 
difputéc par les Anglais , les 
Hollandais & les Français, 
4ou', qui brûlent Tes fotîis , 
40H ; lés pru i .-lions , .btd -, 
cil achetée! par les Danois , 
4 o 5 . Nombre de fes planta- 
tions , 40 i. 

Saint-Domingue , une des plus 
grandes Antilles , découverte 
en 14)3 par Colomb, 1 A 
Etoit tris - abondante en or , 
2 1 1 . Evénement qui la tirent 
déchoir , ad 1 , 0(14. Etat ac- 
tuel de la pattic espagnole , 
ado & J'uiv. Les Français en 
occupcut toute la partie occi- 
dentale, 384. 

Saint - E flache , petitj iAe des 
Antilles, aux Hollandais, in- 
hanitable , 31 y, 338 j mais 
entrepôt , en temps de gu rre 

/ entre les Anglais 6 c les Fian- 
çais , de toutes l*s .denrées des 
colonies françufes fur le vent, 
3.47. Elle fait auili en temps de 
paix uu commerce immenfc, 

Saint G o'ge Je h Mina, prin- 
cipal établifieinrm des Hollan- 
dais fur la Côted’Or; pour 
la traite des nègres 8c dessnar- 
chandifes précicufcs de la 
Guinée , 10 j. 

Saint - Jean , ville de l’id: de 


Jorto-Rjco, dont le port cA 
excellent , 37 J. 

Saint J* un , une des plua petites 
Antilles, détnehée par les Da- 
nois , 403. Sa population SC 
fa méthode pour 1 aiFranchiflo- 
ment , 407. 

Samt-Marun , ifle des Antilles , 
appartient partie aux Français, 
patrie aux Hollandais, 3 ( o, 
341. Qualités du fol , tb:i. 
Ses productions , 34a. Sa po- , 
pulation , i fl , 344 - 

Sa r.:-Paul de Loanda , aux Por- 
tugais , eu Guinée , avec un 
bon port : nombre de fes ha- 
bitant , tau. 

Saint-Philippe d: Pendue! a , aux 
Portugais, en Guinée, au l'nd 
de la ligne, 123. Leur entrepôt 
des efclares pour le Bcefil & 
pour Rio Janeiro, ia 3 . 

Sartt-Thtmcs , une des Antilles, 
établiircment des Danois, 3^7. 
Nombre de fes plantations , 
40 1. Sa population, ^07. 

Salé , ville d’Afrique, république 
autrefois , à préfeut fujecte de 
Maroc , 4L. 

Sa/fcdo , Jeune Efpagnot : fon 
aventure i Porto- Rico , *72. 

S an ma , péninfule de l’ifle Saint- 
Domingue , «o, 

Sun ;aU , bateaux très - plats en 
ufage i Tunis, .81. 

San Domingo , capitale de l’ide 
de ce nom , dans la partie 
efpagnolc -, fa ù tua non, fon état 
Sc celui de fon port, '287 , a 13 . 

Sont Yago, la principale des lilcs 
duCapVerd, 1 où, 

Sénégal, contrée de la Guinée, 
f>8. Les Anglais y ont un éta- 
bliircment pour 1a traite des 
negres, 10S. 

Serf’tles , ville d’Afrique , à fix 


I 


{ 
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lieues d'Alg-r , donc U phge 
cft très- belle & fore propre 
pour une defeente , 3y . 

Serre-Lion : , rivière d<Af-.ique, 
69 . Les Angl is y onc deux 
loges par lefqtu lies ils en cirent 
beaucoup d'cfclavesSc de mai- 
cUandt&s précieufes , 10 Ü. 

tfax y côte de Tunis , la plus 
voiiïnc de Tripoli, 2 y, io. 

Slefuig (duché), dépendance 
du Danemarck , .ji a. 

Somincfwcit , fort de la Guiane, 
qui couvre la rivière Cora-, 
inawme, 078 . 

Sucre? ( canne de ) , ell un ro- 
feau , 224 . Sa culture , a:î5 , 
226 . Sa récolte , 227 , 228 . 
Extraction du lue de la canne , 
ibid. & fuiv. La canne , outre 
le lucre, fourni: des fyiops, 
2 * 1 ; avec lelqucls fc fai: par 
dillillation le rum ou tajjia, 


2 II 4 . Calcul du bénéfice que 
rend le quatré de cannes que 
deux hommes peuvent exploi- 
ter , 235, '.!*> >. Fait le prin- 
cipal- revenu des colons, ibid. 

Su:% { Ifthme de 1 , en Afrique; 
fa pofition 6 c fon étendue, 3. 

Surinam , concrée <t-‘ la ^àuianc , 
353- Diverfcs révolutioq» 
qu’elle a éprouyées , Ibid. 6 * 
fuiv. Culture des caficrs, 35o. 
Des cannes à lucre, ibid. & 
36). Production de fes planta- 
tions, 36:' , 363. Caufes du 
dépériirement de 1 a colonte , 
3<*5. 

Surinam , rivière qui a donné le 
nom à cette concrée , 353. Son 
entrée i forts qui la défendent, 
3 7 8. 

Sufa, rade de Tunis, défendue 
par trois châteaux , tiès-dan- 
gereulc , 3o. 


J L ABAC, première production 
qui fut Cultivée en Amérique , 
mais toujours négligemment , 
2 C 0 -, cft la plus importante 
production de l'ille de Cuba, 
3o j. Coufommacioii qu’on y 
en fait, ibid. 

Tabarque . iflc d’Afrique , ap- 
partenoit jufqu’en 1741 i la 
famille Lomellini de Gènes , 
32 . 

Teielts , ville d'Afrique, ren- 
ferme uombre d’antiquités , 
38. 

Terrage, opération nécdTaire aux 
cannes à fucre four en ôter 1 a 
couleur cerne 8 e le goût de 
tartre , a3o. 

Tétanos . maladie des eafans eux 
Antilles; fon origine & fes 

procès, 24*. 


Tituan , ville d’Afrique près 
l’Etat d’Alger , <p. Ses ditFé- 
rens fouverains, ibid. 

Trinité , (la) une des Antilles; 
c’eft la première illc de l’Amé- 
rique que découvrent les Ef- 
pagnols , *58 ; placée â l'em- 
bouchure de l’Oténoque, ibid. 
Sa forme, fes produSkioas , 
*5.;. 

Tripoli , royaume d’Afrique , 
dont la capitale porte la 
même nom , a3. Soc cora. 
mrree, 2 ,. Scs corfaires éroienc 
les plus nombreux S: les mieux 
armés ; a5. Situation de fa 
capitale, ibid. 

Tunis , ville d’Afrique , a3. Ses 
fortes, 26 8 c 27 . Son corav 
ntcjcc , 28 , sy. Sa Striation » 
3o. 
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/ A H te H , plante mâtine , 
propre à l'engrais pour lea‘ 
terres, moyennant une prépa- 
ration, n-|. 

Kega-rt-tl , grand; plaine de l’ifle 
Saiut TW.tii gue . aS;. 
fe'ajqun (Diego de), fonimau- 
da.ir rfpagnol, s’empire de l'ille 
de Cuba eu mi t , a n. Il y tait 
brûler le cacique Hucary , ai) y. 


fieux Calbar. , port de Gainée, 1 
i td. Qualité des efclaves qui 
i‘y vendent , ni. 
foire, rivière de la Guinée au 
fud de la ligne, 38 ; y ter- 
mine la < ô:e d'Or, to.;. 
William Gœ> fl. gouverneur de 
la Virginie; la .-jpcnlé i J a 
reproche , t {8. 


Z 


ai.H ( la ), risi'te d’A- 
frique qui répare l’tut de 
Tunis de celui d’Alger, le. 
tdirc ( le ) , fleure de la Guinée , 
70. Description des peuples qui 
habitent entre ce fleuve & 1a 
lirne. 8; , yo. 


Zélurde ( U ) , principale pro- 
vince du Danemarck , pol.èdc 
un port excellent, 41a. Sou 
commerce actuel , ,18. 

Ztlrjha , fort fur le Surinant , 
qui couvre Paiamaribo , ■.>78, 



Fin de la Table des Matières du Tome fixïème. 
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